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AVERTISSEMENT DE LEDITEUR. 


A Citoyenne Roland, epouſe d'un ſavant, étoit 

convaincue que toute la cclebrire d'une femme 
doit fe borner à l'eſtime que lui attire Vexercice 
des vertus dome::1ques. Auſſi s'eſt-elle ronjours 
refuſce aux publications qui aurvicnt pu lui donner 
une reputation litteraire. II fallbit mee {Tc trouver 
dans Vinumite de ſa contiance, pour pousdir ap- 
precier fon merite naturel, {cs dons acquis, dt la 
force de ſon caractere. 

La Citoyenne Roland, epouſe d'un miniſtre, a 
conſerve les mcrries principes. Elle a concouru 
aux travaux politiques de lon mail, comme ele 
concouroit auparavant à ſes travaux ſcientifiques, 
ſans vouloir y attacher fon nom; mais ſa poſition 
toit changee : autrefois circonſcrite dans in petit 
cercle d' amis, alors devenue le centre d'un nom- 
breux entourage, !'cnthouſta.ine de ſes amis et la 
malveillance de ſes ennc mis, fe font bEi-atot reunis 
pour lui donner une celebrite qu'elle ne cherchoit 
point encore. 

Incarceree, calomniẽe de toutes manieres, ayant 
Pechafaud pour unique perſpective, la Citoyenne 
Roland a du chercher, dans l'eſtime de la poſterite, 
les moyens de ſe conſoler des injuſtices de ſes con- 
temporains, ct dans fa gioire future un dẽdommage- 
ment de fa mort anticipe. 

Alors ſculement elle a paru {&parer fa reputation 
de celle de fon mari; alors ſeulement elle a pris la 

a plume 


t 


(1-53 


plume pour ſe faire connoitre individuellement, pour 
fournir en ſon propre nom des materiaux à I hiſtoire, 
Au reſte, on verra que le ſcul defir de fa reputation, 
de ſa renommee, ne Va pas dererminee ; chaque 
page pourra prouver qu'elle ẽtoit ſur-tout anime 
du devoir de repouſſer les calomnieuſes imputations 
accumulces contre fon mari, et de venger la me- 
moire de Roland, dans le cas on celui-ci ne pour- 
roit Ecrire ou faire publier ſa derniere juſtification, 

Le public, deja fi favorablement prevenu en fa 
faveur, jugera, par la lecture de ſes ecrits, ſi elle 
Etoit reellement digne des Eloges de ſes amis, et fi 
elle ne meritoit pas la haine des ſcElcrats, qui Vont 
enfin envoyee à la mort. 

La malveillance, ſous le maſque de la critique, 
eſſayera, ſans doute, de deprecier ce monument 
cleve par une femme à la gloire de ſon ſexe ; mais 
les lecteurs impartiaux ſauront la reconnoitre. Je 
dirai ſculement, pour excuſer quelques details ſu- 
perflus, quelques negligences de rẽdaction, que la 
Citoyenne Roland a compoſe la partie intitulẽe 
Notices Hiſtoriques, et dont les deux tiers les plus 
intcreſſans ſont perdus dans l'eſpace d'un mois, et 
que tout le reſte Va Ete en vingt-deux jours, au 
milieu des chagrins, des inquietudes de toutes 
eſpèces, et que le manuſcrit renferme à peine quel- 
qucs ratures. 

Pluſcurs individus, que la Citoyenne Roland 
a Caracteriſe, auront a ſc plaindre d'clle. C'eſt a 
la 
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la poſterite a decider ſi elle les a mal ou bien jugẽs. 
Jai dũ me renfermer ſtrictement dans le role d'ẽdi- 
teur, ne me permettre aucune alteration dans le 
texte, lors meme qu'il Etoit Evident qu'elle ſe trom- 
poit. Il eſt, par exemple, un paſſage on elle 
ſemble jeter ſur le Citoyen Dulaure des ſoupgons 
que je crois qu'il eſt bien loin de meriter, et que 
tous les vrais rẽpublicains s empreſſeront de repouſ- 
ſer; il eſt bon de derailler ici la cauſe de fon erreur. 
Dulaure, journaliſte patriote, ecrivain courageux, 
frequentoit Roland, dont les principes Etotent ana- 
logues aux fiens, dont la conduite Im paroiſſoit 
eſtimable. Dulaure, depute à la Convention, a cru 
devour, par delicateſle, ceſſer d'aller chez le miniſtre, 
des actions duquel il ẽtoit devenu le juge. La 
Citoyenne Roland a attribue cette reſerve à un 
changement d'opimon politique, a des inſtigations 
montagnardes : de 1a Phumeur qui ſemble avoir 
preſide à l'article qui le concerne ; mais ou cepen- 
dant elle rend a ſon caractère Ja juſtice qu'il merite. 
Le courage avec lequel le Citoyen Dulaure a, de- 
puis le 31 Mai, imprime toutes les reclamations de 
la Citoyenne Roland; honorable proſcription qu'il 
a Eprouvee ; enfin, ſon dernier écrit, intitule, Syp- 
plement aux Crimes des anciens Comites du Gouverne- 
ment,“ le diſpenſent d'une plus longue juſtification. 
Jaurois voulu donner au public, en meme tems, 
la totalite de Vouvrage ; mais les lenteurs de la topo- 
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graphie dans le moment actuel, et les obſervations 
de quelques bons citoyens, me determinent à le faire 
paroitre par parties. Il y en aura quatre, qui ſe ſuc- 
cederont auſſi rapidement que les circonſtances le 
permettront. La ſcconde ſera remplie par plu- 
ſieurs pieces detachces relatives aux Evenemens de 


la revolution, et par les crits qui ont rapport à ſa 


mort, ceux qui Vont precede immediatement. La 
troĩſieme et la quatrieme contiendra fa vie privee, 
Ecrite poſitivement dans le genre et les intentions 
des confeſſions de J. J. Rouſſeau, On y joindra 
quelques lettres familières que Jai retrouvẽes parmi 
mes papiers. Je regrette beaucoup de n'avoir pas 
une ſuite plus complette de ſa correſpondance à 
publier *; c'eſt dans les Epanchemens de l'amitiẽ 
que Vame ſe developpe toute entière, que les opi- 
nions, les gouts, les connoiſſances, ſe montrent à 
nu. Auſſi je regarde ces lettres, quoiqu'elles 
ſemblent n'interefler, au premier coup-d'cell, que 
notre amitic, nos goũts, et nos Etudes, comme un 
ſupplement neceſiaire a ſes mEemoues particuliers. 


On y verra, des la premiere, combien elle étoit 


Cette corre{pondance a ẽtẽ e :tremement active pendant 
pluſieurs apnees, ſouvent journalière pendant fon ſejour a 
Amiens; ma memoire ſe retrace confuſement quelques lettres 
d'un très- grand intcret. Je ne les retrouve pas; il eſt poſſible 
que pluſieurs ſoicnt reſtees entre les mains de Lanthenas, avec 
qui cette correſpondance Eton frequemment commune. II y 
mettoit alors, et avec raiſon, une tort grande importance, mais 
aujourd'hui 0. 5! | 
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ardente rẽpublicaine; et certainement, le 28 Aout, 
1792, dle ne pouvoit pas prevoir que la France 
deviendroit une republique, et encore moins qu'elle 
fat deſtince à y jouer un role, 

La Citoyenne Roland aimoit beaucoup $'exercer 
dans le genre Epiſtolaire ; elle promenoit fa plume 
ſur tous les ſujets avec une incroyable facilite et 
beaucoup d'agremens. Elle Etoit, a cet egard, 
ſuperieure, à mon gre, aux Sevigne et aux Main- 
tenon, parcequ'elle Etoit beaucoup plus inſtruite que 
ces deux femmes ccltbres, qu'elle nourriſioit les 
lettres de choſes et non de mots, 

Je reunirai les correſpondances qui auront pu 
etre-conſervees, qu'ici je prie les poſſeſſeurs de me 
tranſmettre en original, exemptes de frais autant 
que poſſible, et je me propoſe de les publier à la 
ſuite de pluſieurs productions litteraires de la Cito- 
yenne Roland, qui me ſont connues, et que je crois 
dignes de voir le jour. 

Roland, pendant fa retraite, avoit auſſi compoſe 
des memorres hiſtoriques; mais ils ont ẽtẽ dEvores 
par les flammes au moment de Varreſtation de la 
courageuſe amie qui le cachoit. II avoit public à 
la ſuite de ſon premier miniſtère un recueil de pieces 
propres à faire connoitre ſes operations à la poſtẽ- 
rite, et mon intention eſt de le continuer, en ral- 
ſemblant ce qui regarde fon ſecond miniſtere. 

Mais pour que je puiſſe remplir cet objet, ainſi 
que le precedent, il faut que la Convention Nationale, 


ſolt 
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ſoit par des lois générales, ſollicitces par tous les 
amis de la juſtice, foit par un decret particulier, 
defire de tous les vrais amis de la liberte, remette 4 
a la fille de Roland les biens qui lui doivent revenir. 5 
Il faut que je puiſſe fouiller dans les papiers encore 
ſous les ſcelles à Villefranche, et dans ceux enlevés 
de la maiſon de Paris, après la vente des meubles 
par l'agence des domaines nationaux. C'eſt aux 
republicains ſincères, victimes de la tyrannie, per- 
ſecutes pour leurs talens ou leurs vertus, comme 
Roland et ſa femme, a favoriſer mes déſirs de leur 
influence, à faire rentrer promptement mon in- 
tẽreſſante pupille dans tous ſes droits. 

On me permettra de finir par une obſervation 
peut etre neceſſaire. Cet ouvrage eſt, quant A 
preſent, l' unique domaine d' Eudora, la fille unique, 
la fille cherie, de Roland. Malheur au brigand qui 
ne rougiroit pas de le contrefaire ! Car, il n'en ven- 
droit pas ſans doute un exemplaire ; et nẽanmoins 
Jappellerois fur lui toute la {everite de la loi. x 

Le portrait de la Citoyenne Roland, grave par | 


WE . — 


Feſtimable Paſquier, le compatriote du mari et 1 
Vancien ami de tous deux, doit Etre place à la tete 1 
de la premiere partie; mais il ne pourra etre hvre 
qu'avec la dernière. 

Paris, 20 Germinal, an 3 de la Republique. i"; 
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NOTICES HISTORIQUES. 


A la priſon de I A3baye, 
Juin, 1793. 


AUJOURD'HUIL SUR LE TRONE, ET DEMAIN DANS LES FERS, 


e le ſort de la vertu dans les tems de re- 
volutions. Apres les premiers mouvemens 


d'un peuple laſſẽ des abus dont 1] Etoit vexe, les 


hommes ſages, qui Vont eclaire ſur ſes droits, ou 
qui Pont aide à les reconquerir, ſont appelles dans 
les places; mais ils ne peuvent les occuper long- 
tems, car les ambitieux, ardens à profiter des cir- 
conſtances, parviennent bientòt, en flattant le peuple, 
a Vegarer et Vindifpoſer contre ſes veritables defen- 
ſeurs, afin de ſe rendre eux-memes puiſſans et con- 
ſideres, Telle a dũ etre la marche des choſes, no- 
tamment depuis le 10 Aout. Peut-etre, un jour, 
les reprendrai- je de plus loin, pour tracer ce que 
ma ſituation m'a donne la faculte de connoitre ; je 
n'ai pour objet, en ce moment, que de conſigner 
tur le papier les circonſtances de mon arreſtation; 
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c'eſt Teſpice d'amuſement du ſolitaire qui depcint 
ce qui lui eſt propre et exprime ce qu'il ſent. 

La retraite de Roland n'avoit point appaiſc ſes 
ennemis. II avoit quitte le miniſtere malgrẽ ſes rẽ- 
ſolutions d'y conjurer Vorage et braver tous les dan- 
gers, parceque Ietat du conſeil bien developpe, 
parceque ſa foibleſſe, toujours croifſante et ſingulière- 
ment caractẽriſèe vers le milieu de Janvier, ne lui 
prẽ ſentoient plus la perſpective que de fautes et de 
ſottiſes, dont il faudroit partager la honte; il ne 
pouvoit meme obtenir de faire conſigner ſur le re- 
giſtre des deliberations ſon opinion ou ſes morifs 
lorſqu'ils Etotent contraires aux deciſions de la ma- 
JonitE. 

Auſſi, à dater du jour de ce pitoyable arrete, re- 


latif à Ia piece de IV Ami des Loix, qu'il ne voulut 


point ſigner, parceque la ſeconde partie en Etoit au 
moins ridicule, il ne ſigna plus aucune deliberation 
du conſeil. C'etoit le 15 Janvier. La Convention 
ne lui offroit rien d'encourageant ; ſon nom ſeul y 
ctoit devenu un ſujet de trouble et de diviſion; il 
n'etoit plus permis de l'y prononcer ſans rumeur; 
lorſqu'un membre vouloit repondre aux inculpations 
odieuſes, gratuitement faites au miniſtre, il toit 
traitẽ de factieux et condamnẽ au ſilence. Cepen- 
dant Pache accumuloit dans le departement de la 
guerre toutes les fautes que fa foibleſſe et ſon de- 
vouement aux Jacobins laiſſoient commettre a l'i- 
neptie ou à la perfidie et a Vaudace de ſes agens; 
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et la Convention ne pouvoit congedier Pache; car, 
des qu'il s' ele voĩt une voix contre lui, les aboyeurs 
rẽtorquoient de Roland. Ainſi, la prolongation de 
ſa lutte courageuſe dans le miniſtère ne pouvoit plus 
arrẽter les fautes du conſcil, et elle ajoutoit aux mo- 
tifs de de ſordre dans la Convention. Il donna donc 
fa dẽmiſſion. La preuve qu'elle ẽtoit nẽceſſaire, 
C'eſt que la ſaine partie du corps lẽgiſlatif, toute pẽ- 
nẽtree qu'elle fut des vertus et des talens du miniſtre 
calomnie, n'oſa pas faire la moindre obſervation I 
cet ẽgard. Ce fut, ſans contredit, une foiblet!r: ; 
elle avoit beſoin d'un homme juſte et ferme au mi- 
niſtere de l' interieur; c'Etoit le meilleur appui qu'elle 
put ſe conſerver; et il falloit, en le perdant, qu'elle 
ſubit le joug des exageres, qui cherchoient a clever 
et ſoutenir une autorite rivale de la reprcſentation 
nationale, | 

Roland maintenoit une commune ulurpatrice ; 
Roland imprimoit à tous les corps adminiſtratifs un 
mouvement uniforme, harmonique, et regulicr; il 
vellloit à Papproviſionnement de la grande famille; 
il avoit ſu rẽtablir la paix dans tous les dẽparte mens; 
il y inſpiroit cet ordre qui nait de la juſtice, cette 
confiance qu'entretiennent une adminiſtration active, 
une correſpondance affectucuſe, et la communica- 
tion des lumières. Il auroit donc fallu ſoutenir Ro- 
land; mais puiſque la foibleſſe en otoit la facults, 
lui qui connoifloit bien cette foibleſſe n'avoit plus 
qu'a le rcticer, 
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Le timide Garat, aimable homme de ſociẽtẽ, 
homme de lettres, mediocre et dẽteſtable adminiſtra- 
teur; Garat, dont le choix pour le miniſtere de la 
juſtice prouvoit la diſette de ſujets capables, diſette 
dont on ne ſe fait pas un idée, et que connoitront 
ſeuls ceux, qui, occupant de grandes places, ont I 
chercher des cooperateurs ; Garat n'eut meme pas 
Veſprit de reſter dans le departement, on il y a le 
moins à faire, ou ſa pauvre ſantẽ, ſa pareſſe natu- 
relle, et ſes difficultẽs pour le travail, devoient tre 
moins ſenſibles ; il paſſe a I'znterieur, ſans aucune 
des connoiſſances qu'exige ce departement, non 
ſeulement dans la partie politique, mais relativement 
au commerce, aux arts, et à une foule de details 
adminiſtratifs ; il va remplacer, avec ſon ignorance 
et fon allure pareſſeuſe, l' homme le plus actif de la 
rẽ publique et le mieux verſe dans les connoiſſances 
de ce genre. Bientot le relachement de la machine 
produiſit la diſlocation de ſes parties, et prouva la 
ſoibleſſe du regulateur ; les departemens $'agiterent, 
la diſette fe fit ſentir, la guerre civile salluma dans la 
Vendée; les autorités de Paris anticiperent ; les Ja- 
cobins prirent les renes du gouvernement; le mane- 
quin Pache, renvoyẽ du miniſtere qu'il avoit defor- 
ganiſe, fut portẽ par la cabale à la mairie, ot fa 
complaiſance Etoit nẽceſſaire, et remplace au con- 
ſeil par Vidiot Bouchotte, auſſi complaiſant et plus 
ſot que lui. | 8 | 

Roland 
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Roland avoit portẽ un coup terrible à ſes adver- 
ſaires, en publiant, lors de ſa retraite, des comptes 
tels qu'aucun miniſtre n'en avoit encore fourni, 
Les examiner et les ſanctionner par un rapport 
Etoit une juſtice qu'il devoit ſolliciter vainement; 
car, cut ẽtẽ reconnoitre la fauſſete des calomnies 
rẽpandues contre lui, Vinfamie de ſes detracteurs, 
et la foibleſſe de la Convention, qui n'avoit ofc le 
defendre. | 

Il falloit continuer de Vinjurier, fans en venir I 
la preuve, obſcurcir, ẽgarer Vopinion publique à 
ſon ſujet au point de pouvoir le perdre impune- 
ment, et ſe dẽ faire ainſi d'un incommode temoin 
de tant d'horreurs qu'il faut enſevelir ou juſtifier 
pour conſerver à leurs auteurs l' argent et Pauto- 
ritẽ qu'elles leur ont acquiſes. Roland eut beau 
prier, publier, ecrire, ſept fois en quatre mois I 
la Convention, pour demander Vexamen et le 
rapport de ſa conduite adminiſtrative ; les Jacobins 
continuerent de faire crier par leurs affidẽs qu'il 
ctoit un traitre ; Marat prouva a fon peuple qu'il 
falloit ſa tète pour la tranquillite de la rẽpublique. 
Les conſpirations echoutes, repriſes, avortes, tou- 
jours ſuivies, aboutirent enfin à l'inſurrection du 
31 Mai, ou le bon peuple de Paris, tres decide 
a ne maſſacrer perſonne, fit d'ailleurs tout ce que 
voulurent bien lui dicter ſes audacieux directeurs, 
ſon inſolente commune, et le comité revolution- 
naire de meſſeigneurs les Jacobins, devenus foux, 
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enrages, ou ſtipendes par les ennemis. Roland 
avoit Ecrit pour la huitième fois à la Convention, 
qui n'avoit pas faire lire ſa lettre. Je me preparois 
à faire viſer à la municipalite des paſſeports, au mo- 
yen deſquels je devois me rendre avec ma fille à la 
campagne, on m'appelloient mes affaires domeſ- 
tiques, ma ſantẽ, et beaucoup d'autres bonnes rai- 
ſons; je calculois entr' autres, combien il ſeroit plus 
facile à Roland ſeul de ſe ſouſtraire à la pourſuite de 
ſes ennemis, s'ils en venoient aux derniers exces, 
qu'il ne le ſeroit a fa petite famille reunie ; la ſageſſe 
vouloit diminuer le nombre des points, par leſquels 
il pouvoit ètre acceſſible.“ Mes paſſeports avoient ẽtẽ 
retardẽs à la ſection par les chicanes des zeles Mara- 
tiſtes, aux yeux deſquels j'ẽtois ſuſpecte; ils ne fai- 
ſoient que de m'etre dElivres, lorſqu' une attaque de 
coliques nerveuſes, accompagnee d'hornbles con- 
vulſions, ſeule indiſpoſition que je connoiſſe, et I 
laquelle m'expoſent les vives affections d'une ame 
forte commandant 2 un corps robuſte, m'obligea 
de garder le lit. Six jours $'ecoulerent; j arrẽtai de 
ſortir le Vendredi, pour me rendre à la municipalitẽ; 
le bruit du tocſin m'avertit que le moment n'etoit 


Ce n'etoit pas ma plus forte raiſon ; car, ennuyee du train 
des choſes, je ne craignois rien pour moi ; innocente et coura- 
geuſe, Vinjuſtice pouvoit m'atteindre ſans me fletrir ; Ia ſubir 
Etoit une Epreuve que j*avois quelque plaifir a deher 3 mais une 
autre raiſon, que j'ccrirai peut-etre un jour, et qui eſt toute 
perſonnelle, me decidoit au depart. 


pas 
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pas favorable. Tout annongoit depuis long- tems 
une crile nëceſſaire; il eſt vrai que l'aſcendant des 


Jacobins ne la promettoit pas heureule aux vrais amis 


de la libertẽ. Mais les caractères cnergiques haiſſent 
Vincerutude ; l'aviliſſement de la Convention, ſes 
actes journaliers de foibleſſe et d' eſclavage, me pa- 
roiſſoient ſi affligeans que je trouvois les derniers ex- 
ces preſque preſcrables, parcequ'ils devoient ſervir à 
eclairer et decider les departemens, Le canon d'a- 
larme et les agitations du jour excitoient chez moi 
cet inteiet qu'inſpirent de grands evenemens, ſans 
aucune emotion pënible. Deux ou trois perſonnes 
vinrent nous entretenir, et l' une, plus particulière- 
ment, invita Roland a fe montrer a ſa ſection, on 
il Etoit bien vu, et dont les ſages diſpoſitions Etotent 
pour lui le meilleur gage de ſùretẽ; il tut convenu 
cependant qu'il ne coucheroit pas chez lui la nuit 
ſuivante. On ne parloit d'ailleurs que des bonnes 
intentions des citoyens, qui ſe rangeoient ſous les 
armes avec Je deſſein de s'oppoler à tout acte de 
violence; mais on n'ajoutoit pas, qu'ils laiſſeroient 
tout prẽparer. \ F 
Le ſang me bout dans les veines lorſque j'entends 
vanter la bonte des Pariſiens, qui ne veulent plus de 
2 Septembre. Eh! zuſtes dicux! on n'a pas beſoin 
de vous pour en ex&6cuter un ſecond, vous n'aurez 
qu'a le luiſſer faire comme le premier; mais vous 
cucz nëceſſaire pour recucillir les victimes, et vous 
vous pretez complaiſamment a les arrcter vous 
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etiez nẽceſſaire pour donner à l'action des tribuns 
qui vous gouvernent l'air d'une inſurrection lẽgi- 
time, et vous approuvez leurs entrepriſes? vous 
obẽiſſez à leurs ordres, vous pretez ſerment aux 
monſtrucuſes autoritẽs qu'ils ertent; vous environ- 
nez le corps legiſlatif de vos bayonettes, et vous 
lui laiſſez dicter les decrets qu'on veut lui faire ren- 
dre. -Ne venez donc plus vous glorifier de le de- 
fendre; C'eſt vous qui Venchainez, c'eſt vous qui 
livrez 2 Voppreſſion, ſes membres, les plus diſ- 
tingues par leurs vertus et leurs talens ; c'eſt vous 
qui les verriez avec une <gale lachetẽ conduire a 
Fechafaud par une procedure ſemblable a celle qui 
fit perir Sydney; c'eſt vous qui repondrez de tant 
de forfaits a la France indignee; c'eſt vous qui 
ſervez les ennemis ; c'eſt vous: qui preparez le fe- 
deraliſme, Croyez-vous que la fière Marſeille et 
la ſage Gironde ſupportent Toutrage fait à leurs re- 
preſentans, et fraterniſent jamais avec votre citẽ 
ſouillee de crimes? C'eſt vous qui la perdez, et 


qui bientot gẽmirez inutilement au milieu de ſes 


ruines, ſur votre infame puſillanimite! 

Il ẽtoit cinq heures et demie du ſoir lorſque ſix 
hommes armes ſe prẽſentèrent chez moi; ' Yun 
deux fit lecture à Roland d'un ordre du comitẽ 
revolutionnaire, en vertu duquel ils venoient le met- 
tre en arreſtation. * Je ne connois point, dit 
Roland, “ de loi qui conſtitue Vautorite que vous 
e me citez, et je n'obtempererai point aux ordres 
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« qui ẽmanent d'elle; fi vous employez la violence, 
« je ne pourra que vous oppoſer la reſiſtance d'un 
ce homme de mon age ; mais je proteſterai contre 
< elle juſqu au dernier inſtant,” — © Je rai pas 
ce ordre d' employer la violence,” repliqua le per- 
ſonnage, © et je vais faire part de votre reponſe 
ce au conſeil de la commune; je laiſſe ici mes 
ce collegues.” — L'idẽe me vint auſſitõt qu'il ſeroit 
bon de dEnoncer ce fait a la Convention avec 
quelqu'eclat, afin de prevenir Varreſtation de Ro- 
land, ou de le faire promptement relacher fi elle 
d' effectuoit; en communiquer le projet a mon 
mari, faire une lettre au prẽſident, et partir, fut 


| Paffaire de quelques minutes. Mon domeſtique 


ẽtoit abſent ; je laiſſe un ami, qui etcit à la mailon, 
pres de Roland; je monte ſeule dans un fiacre à 
qui je recommande la plus grande viteſſe, et arrive 
au Carrouzel. La cour des Thuillerics étoit rem- 
plie d'hommes armés; je traverſe et franchis Veſ- 
pace au milieu d' eux en ſautant comme un oiſeau ; 
vetue d'une robe du matin, j'avois pris un chale 
noir, et je m'etols voile: parvenue aux portes des 
premieres ſalles toutes fermẽts, je trouve des ſen- 
tinelles qui ne permettent pas d' entrer, ou qui 
ſe renvoient alternativement d'une porte à Pautre : 
j'inſiſte inutilement: enfin je m'aviſe de prendre le 
langage qu'auroit pu tenir quelque devote de Ro- 
beſpierre: — © Eh mais, citoyens! dans ce jour 
ede ſalut pour la patrie, au milieu des traitres 
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ic que nous avons 2 craindre, vous ne ſavez donc 
« pas de quelle importance peuvent ẽtre des notes 
6e que j'ai à faire paſſer au preſident? Faites- moi 
te venir un huiſſier pour que je les lui confie.“ 
La porte s'ouvre, et g' entre dans la ſalle des pcti- 
tionnaires; je demande un huiſſier: Attendez qu'il 
en ſorte un, me repondent les ſentinelles de Vinte- 
rieur: un quart d' heure $'ecoule ; j'appergois R9ze, 
le meme qui Etoit venu m'apporter le decret de, la 
Convention qui m'invitoit à me rendre à fa barre, 
lors de la ridicule denonciation de /zerd, que je 
couvris de confuſion ; je ſollicitois d'y paroitre en 
ce moment, et Jannongois les dangers de Roland 
lies à la choſe publique: mais les donnees n'ttoient 
plus les memes, quoique mes droits fuſſent Egaux ; 
autreſois ixvi/fe, aujourdhui ſupplianie, comment 
obtenir de ſemblables ſucces? Roze ſe charge 
de ma lettre, comprend le ſujet et mon impatience z 
i] part pour la remettre au bureau et en prefer la 
lecture. Une heure ſe paſſe. Je me promenois 
a grands pas; je portois mes regards dans la falle 
chaque fois qu'on en ouvroit la porte; mais elle 
Etoit auſſitòt refcrmee par la garde: un bruit affreux 
ſe faiſoit entendre par intervalles; Roze reparoit ; 
— Eh bien! — rien encore: il regne dans Vaſſem- 
blee un tumulte impoſſible a peindre ; des petition- 
naires, actuellement à la barre, demandent Var- 
reſtation des vingt-deux ; je viens d'aider Rabaud i 
ſortir fans Etre vu; on ne. veut pas qu'il faſſe le 
rapport 
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rapport de la commiſſion des douze : il a ẽtẽ me- 
nace; pluſieurs autres $'echappent; on ne fait 
qu'attendre, — Qui donc preſide en ce moment? 
Heraut-Sechelles. — Ah! ma lettre ne ſera pas 
lue ; faites-moi venir un depute que je puiſſe en- 
tretenir, — Qui? — Eh! je ne connois beaucoup, 
ou n'eſtime que les proſerits; dites à Yergniaux 
que je le demande. — Roze va le chercher et le 
prevenir: il paroit apres un fort long- tems; nous 
cauſons durant un demi-quart-d'heure ; il retourne 
au bureau, revient, et me dit: Dans Vetat où eſt 
Vaſſemblee, je ne puis vous flatter, et vous ne 
devez guere eſperer ; ſi vous ttes admiſe à la barre, 
vous pourrez, comme femme, obtenir un peu plus 
de faveur; mais la Convention ne peut plus rien 
de bien. Elle pourroit tout, m'ecriat-je; car la 
majoritẽ de Paris ne demande qu'a ſavoir ce qu'elle 
doit faire; ſi je ſuis admiſe, J'oſerai dire ce que 
vous-mème ne pouvez exprimer fans qu'on vous 
accule ; je ne crains rien au monde, et fi je ne 
ſauve pas Roland, Jexprimerat avec force des ve- 
ritẽs qui ne ſeront pas 1nutiles à la republique ; pre- 
venez vos dignes collègues, un elan de courage peut 
faire un grand effet et ſera du moins d'un grand 
exemple. J ẽtois effectivement dans cette diſpo- 
ſition d'ame qui rend Eloquent ; penetree dia- 
dignation, au- deſſus de toute crainte, enflanrnce 
pour mon pays dont je voyois la ruine, tout ce que 
Jaime au monde cxpoſ aux derniers dangers, 
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ſentant fortement, m'exprimant avec facilitẽ, trop 
fiere pour ne pas le faire avec nobleſſe, j'avois 
les plus grands interets à traitgp, quelques moyens 
pour les defendre, et j'ẽtois dans une ſituation 
unique pour le faire avec avantage, — Mais, dans 
tous les cas, votre lettre ne peut etre lue d'une 
heure ct demie d'ici; on va diſcuter un projet de 
decret en fix articles: des petitionnaires, dẽputẽs 
par des ſections, attendent à Ja barre ; voyez quelle 
attente ! — Je vais donc chez moi ſavoir ce qui 
s'y eſt paſſe; je reviens enſuite; avertiſſez nos 
amis, — Ils ſont abſens pour la pliipart; ils ſe 
montrent courageuſement quand ils ſont ici, mais 
ils manquent d'aſſiduitẽ. C'eſt malheureuſement 
trop vrai! — Je quitte Vergniaux, je vole chez 
Louvet; Jecris un billet deſtine a Vinſtruire de ce 
qui eſt et de ce que je prẽ vois; je me jette dans un 
fiacre que je fais tourner vers mon logis; ſes mau- 
dits chevaux n'avancolent point à mon gre : bientòt 
nous rencontrons des bataillons dont la marche 
nous arrete ;. je m'Elance hors de la voiture, je paie 
le cocher, je fends les rangs, je m'echappe ; c'etoit 
vers le Louvre; jaccours dans ma maiſon, rue de 
la Harpe, vis-a-vis St.-Come. Le portier me dit 
tout bas que Roland eſt monte chez le propriẽtaire, 
au fond de la cour ; je m'y rends, J'etois en nage; 
on m'apporte un verre de vin, et Von m'apprend 
que le porteur du mandat d'arret ẽtant revenu fans 
avoir pu ſe faire entendre au conſcil, Roland avoit 
continue 
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coniinue de proteſter contre ſes ordres; que ces 
bonnes gens avolent demande fa proteſtation ecrite, 
et s ẽtoient retires; d'apres quoi Roland Etoit venu 
traverſer leur apartement et ſortir de la maiſon par 
les derricres. J'en fais autant pour aller le trouver, 
Vinſtruire de ce que j'ai tente et de ce que je me 
propoſe de ſuivre; je me rends dans une maiſon ol 
il n'ẽtoĩt pas; je vais dans une autre ol je le 
trouve; à la ſolitude des rues, d'ailleurs illuminees, 
je prẽſume qu'il eſt tard, et je ne me diſpoſe pas 
moins i retourner a la Convention: j aurois ignore 
la retraite de Roland, et parle comme dans le 
premier cas; jallois repartir à pied ſans m'apper- 
cevoir qu'il eſt plus de dix heures, que je ſuis 
ſortie ce jour-la pour la premiere fois depuis mon 
indiſpoſition qui vouloit le repos et les bains; on 
m'amene un fiacre, En approchant du Carrouzel, 
Je ne vois plus de force armee; deux canons 
et quelques hommes <etoient encore à la porte 
du palais national; Javance, la ſcance eſt le- 
vee ! 

Le jour d'une inſurrection, lorſque le ſon du 
tocſin ceſſe a peine de frapper les airs, lorſque 
deux heures avant quarante mille hommes en armes 
environnotent la Convention, et que des petitionnaires 
menacotent ſes membres à la barre, Paſſemblee n'eſt 
pas permanente! — Elle eſt donc entièrement ſub- 
Juguee? Elle a donc fait tout ce qu'on lui a or- 
donnẽ? Le pouvoir revolutionnaire eſt donc fi puiſ- 
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fant qu'elle n'oſe le balancer, et qu'il n'a plus be- 
ſoin d'elle? — Citoyens, dis-je à quelques ſans- 
culottes grouppes pres d'un canon, cela s'eſt- il bien 
paſſe ? — Oh, a merveilles! ils ſe ſont embraſſes, 
et Von a chante I'Hymne des Marſeillois, la, à 
Farbre de la libertẽ. — Eſt- ce que le cote droit $'eſt 
appaiſe ? — Parbleu ! il falloit bien qu'il ſe rendit 
a la raiſon, — Et la commiſſion des douze ? — Elle 
eſt, f——, dans le foſſe. — Et ces wvingt-deux ? 
Ah! la municipalite les fera arreter. — Bon! eſt- ce 
qu'elle le peut? — Jarnigue, eſt- ce qu'elle n'eſt 
pas ſouveraine ? il faut bien qu'elle le ſoit pour re- 
dreſſer les b—— de traitres et ſoutenir la rẽpublique. 
— Mais les departemens, ſeront- ils bien aiſes de 
voir leurs repreſentans . .. qu'appelez-vous ? les 
Parifiens ne font rien que d'accord avec les depar- 
temens, ils l'ont dit a la Convention. — Cela n'eſt 
pas trop fur, car, pour ſavoir leur vœu, il auroit 
fallu des aſſemblẽes primaires. — Eſt-ce qu'il en a 
fallu au 10 Aout ? et les departemens n'ont-ils pas 
approuve Paris? ils feront de meme; c'eſt Paris 
qui les fauve. — Ce pourroit bien ètre Paris qui 
ſe perd, — J'avois traverſe la cour, et je gagnois 
mon fiacre en finifſant ce dialogue avec un vieux 
ſans-culette, aſſurẽment bien paye pour endoctriner 
les dupes. Un joli chien ſe preſſoit dans mes 


Jambes ; — Eſt-ce à vous ce pauvre animal? me 


dit mon cocher avec un accent de ſenſibilitẽ fort 


rare dans ſes pareils, et qui me frappa ſingulière- 
ment. 
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ment. Non, je ne le connois pas, lui repliquai-je 
gravement, comme s'il s'agiſſoit d'une perſonne, 
et ſongeant dé ja à toute autre choſe: vous m' ar- 
reterez aux Galeries du Louvre. Je voulois y voir 
un ami avec lequcl je me propoſois d'aviſer au 
moyen de faire ſortir Roland de Paris. Nous n'a- 
vions fait que vingt pas, la voiture $'arrete, Qu'eſt- 
ce dont? dis- je au cocher. Eh! il m'a quite 
comme un ſot, tandis que je voulois le garder pour 
mon petit gargon, qui s' en amuſcroit bien: petit! 
petit! viens donc! — Je me ſouvins du chien; 


je trouvai doux et aimable d'avoir pour cocher, 


a cette heure, un bon homme, pere et ſenſible. 
Tächez de Pattrapper, lui criai- je, vous le mettrez 
dans la voiture, et je vous le garderai. — Le bon 
homme, tout joyeux, prend le chien, ouvre la 
portière, et me donne compagnie. Cette pauvre 
bete paroiſſoit ſentir qu'elle trouvoit protection et 
aſyle; je fus bien careſſèe; et je me rappellai ce 
conte de Sandi, qui nous peint un vieillard, las 
des hommes, rebute de leurs paſſions, retire dans 
une foret on il $'ctoit fait une habitation dont il 
animoit le ſejour par quelques animaux qui payoient 
ſes ſoins des temoignages affectueux, d'une recon- 
noifſance à laquelle il s ẽtoĩt borne, faute d'en trou- 
ver autant chez ſes ſemblables. — Paſquier venoit 
de ſe coucher; il ſe lève; je lui propoſe mes mo- 
yens: nous convenons qu'il fe rendra chez moi le 
lendemain apres ſept heures, et que je lui indique- 
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rai od prendre ſon ami. Je rentre dans ma voiture, 
elle eſt arrètẽe par la ſentinelle du poſte de la Sa- 
maritaine : — Un peu de patience, me dit tout bas 
le bon cocher, en ſe retournant ſur ſon ſiege, c'eſt 
uſage a cette heure, — Le ſergent arrive, ouvre 
la portière: Qui eſt la? — Une citoyenne. — D'oa 
venez-vous? — De la Convention, — Ah! c'elt 
bien vrai, gliſſe le cocher, comme s'il eũt eu peur 
que l'on ne me crit pas, — On allez- vous? — 
Chez moi. — N'avez- vous pas de paquets ? — Je 
n'ai rien, voyez, — Mais la ſeance eſt levẽe.— 
Oui, dont bien me fiche, car j'avois à faire une 
petition, — Une femme ! a cette heure, C'eſt in- 


concevable ; c'eſt bien imprudent ! — Sans doute 


cela n'eſt pas ordinaire et n'a rien pour mot d'a- 
grẽable; il falloit bien que j euſſe de grands motifs. 
— Mais, madame, toute ſeule ? — Comment, mon- 
ſieur, ſeule! ne voyez- vous pas avec mol / innocence 
et la vc̃ritẽ; que faut- il de plus? — Allons, je me 
rends a vos raiſons. — Et vous faites bien, re- 


pliquai-je d'un ton plus doux, car elles ſont 


bonnes. 

Les chevaux ᷑toient ſi fatigues, qu'il fallut que 
le cocher les tirat par la bride, pour leur faire mon- 
ter ma rue; j arrive, je le paie. J'avois d&ja mon- 
tẽ huit ou dix marches, un homme qui s$'ctoit four- 
re, je ne ſais comment, ſous la porte-cochere, ſans 
que le portier Vappergut, eſt ſur mes talons, et me 
prie de le conduire au citoyen Roland. Chez lui, 
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J'y conſens, fi vous avez quelque choſe d'utile à 
communiquer; mais à lui c'eſt impoſſible. — C'eſt 
qu'on veut abſolument le mettre ce ſoir en arreſta- 
tion, — Ils ſeront bien habiles, s'ils en viennent a 
bout! — Vous me faites plaifir, car c'eſt un bon ci- 
toyen qui vous parle. — A la bonne-heure ! Er je 
monte, ſans trop ſavoir qu'en penſer. 
Pourquoi, dans ces circonſtances, rentràtes- vous 
dans votre mailon ? pourroit-on me demander. 
Cette queſtion n'eſt point deplacee ; car la ca- 
lomnie m'avoit auſſi attaquee, et la malveillance 
pouvoit $'exercer ſur moi; mais, pour y bien re- 
pondre, il faudroit, en developpant entièrement 
Perat de mon ame, entrer dans des details que je 
reſerve pour un autre inſtant ; je n' indiquerai donc 
que les rẽſultats. J'ai naturellement de YVaverſion 
pour tout ce qui n'eſt point conforme à la marche 
evidente, grande, et hardie, convenable a Vinno- 
cence! Le ſoin de me ſouſtraire à l'injuſtice me 
coũte plus que de la ſubir. Dans les deux derniers 
mois du miniſtere de Roland, nos amis nous preſsèrent 
ſouvent de quitter Vhotel, et parvinrent trois fois A 
nous faire coucher dehors. Ce fut toujours malgre 
moi; c' ẽtoit un aſſaſſinat que Von craignoit alors; 
je trouvois qu'il Etoit difficile de ſe porter à violer 
Vaſyle d'un fonctionnaire public, et que, fi des ſcẽ- 
lerats pouvoient tenter ce crime, il n'ẽtoit pas inu- 
tile qu'il fe conſommãt; que, dans tous les cas, le 
miniſtre devoit ètre a ſon poſte, parceque 1a, ſa 
C perte 
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perte crieroit vengeance et inſtruiroit Ia rẽ publique, 
tandis qu'il Etoit poſſible de l'atteindre, dans ſes al- 
ces et venues, avec autant de profit pour les au- 
teurs de Ventreprile, moins d'citet pour la choſe 
publique et de gloire pour la victime. Je ſais que 
ce raiſonnement eſt ridicule pour quiconque met fa 
vie avant tout; mais celui-la, qui la compte pour 
quelque choſe en revolution, ne comptera jamais 
pour rien vertu, honneur, et patrie. Auſſi, je ne 
voulus plus quitter Photel en Janvier; le lit de Ro- 
land ctoit dans ma chambre pour que nous couruſ- 
ſions le meme ſort, et j'avois un piſtolet ſous mon 
chevet, non pour tuer ceux qui viendroient nous 


aſſaſſiner, mais pour me ſouſtraire à leurs indignités 


$'11s voulotent mettre la main ſur moi. 

Sorti de place, Vobligation n'etoit plus la meme, 
et je trouvois fort bon que Roland evitat la ſureur 
populaire, ou les ſerres de ſes ennemis. Quant A 
mot, leur interet de nuire ne pouvoit Ctre auſſi 
grand; me faire tuer ſeroit un odicux dont ils ne 
voudroient point fe couvrir; m'arrèter ne, leur ſer- 
viroit guere et ne ſeroit pas pour moi un ſi grand 
malhieur. S'ils avoient quelque honte et vouloient 
revetir des formes, m'interroger, commencer cette 
affaire, je ne ſerois pas embarraſlce de les confon- 
dre; cela meme pourroit ſervir a cclairer plutòt ſur 
le compte de Roland ccux qui ne font veritablement 
qu'abuſcs. S'ils en venoient A recommencer un 
deux Septembre, eſt que les deputes hounètes ſe- 
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roient auſſi en leur puiſſance, et que tout ſeroit per- 
du à Paris; dans ce cas, j'aime mieux mourir que 
d' etre temoin de la ruine de mon pays; je m'hono- 
rerai d' tre compriſe parmi les glorieutes victimes 
immolces a la rage du crime. La fureur aſlouvie 
ſur moi feroit moins violente contre Roland, qui, 
une fois ſauve de cette criſe, pourroit encore rendre 
de grands ſervices dans quelques parties de la France. 
Ainſi, de deux choſes Vune, ou je ne riſque que la 
priſon et une procedure, que je rendrai utile à mon 
pays, à mon mari; ou, fi je dois perir, ce ne ſera 
que dans une extremite ou la vie me fcroit o- 

cieuſe, | 
Jai une jeune fille aimable ; je Vai nowrrie, je 
Pai Elevee avec Fenthouſiaſme et la ſollicitude de la 
maternite z je lui ai donne des exemples qu'on n'ou- 
blie plus à ſon age, et elle ſera une bonne femme 
avec quelques talens. Son education peut s'ache- 
ver ſans moi; ſon exiſtence offrira a ſon pere des 
conſolations; mais elle ne connoitra ni mes vives 
affections, ni mes peines, ni mes plaiſirs; et cepen- 
dant, ft J'avois A renaitre avec le choix des diſpoſi- 
tions, je ne voudrois pas changer d'<toffe, je de- 
manderois aux dieux de me rendre celle dont ils 
m' ont forme. Depuis la ſortie du miniſtere, je 
m' ẽtois tellement retirẽe du monde, que je ne vo- 
yois preſque plus perlonne; les maitres d'une 
des maiſons on J'aurois pu me celer Etuient à la 
campagne; dans une autre, il y avoit un malade 
S 4 qui 
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qui rendoit difficile Padmiſſion d'un nouvel hote ; 
celle on Roland s' toit cache ne pouvoit me re- 
cevoir ſans une gene extreme ; et il eũt t᷑tẽ trop 
marquant, peut- ètre impolitique, de ſe trouver dans 
le meme heu ; enfin, j'aurois ſouffert de laiffer mes 
gens à Vabandon : je rentrai donc chez moi, je 
calmai leurs inquiẽtudes, d&ja très- vives; j' em- 
braſſai mon enfant; et je pris la plume pour faire 
un billet, que je deſtinois A Etre portẽ de grand 
matin à mon mari. 

J'etois aſſiſe a peine que j'entends frapper chez 
moi; il Etoit environ minuit : une nombreuſe dé- 
putation de la commune ſe preſente, et me demande 
Roland. — Il n'eſt pas chez lui. — Mais, me dit le 
perſonnage qui portoit le hauſſe- col d'officier, ou 
peut- il ètre? quand reviendra-t- il? vous devez 
connoitre ſes habitudes et pouvoir juger de ſon 
retour? — J'ignore, lui repliquai-je, fi vos ordres 
vous autoriſent 2 me faire de ſemblables queſtions, 
mais je ſais que rien ne peut m'obliger a y re- 
pondre. Roland a quitte fa maiſon tandis que 
J'Etois 2 la Convention; il n'a pu me faire ſes con- 
fidences, et je n'al rien de plus a dire. La bande 
ſe retira fort mecontente ; je m'apperęus qu'elle 
laiſſoit ſentinelle a ma porte, et garde à celle de la 
maiſon; je preſumai qu'il n'y avoit plus qu'a 
prendre des forces pour ſoutenir ce qui pourroit 
arriver; J'<tols accablee de fatigues: je me fis don- 
ner a ſouper; je finis mon billet, le confiai a ma 

fidelle 
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fidelle bonne, et me couchai. Je dormois pro- 
fondẽ ment depuis une heure, lorſque mon domeſ- 
tique entre dans ma chambre, pour m'annoncer 
que des meſſieurs de la ſection me prioient de paſſer 
au cabinet: — J'entends ce que cela veut dire, ré- 
pliquai- je; allez, mon enfant, je ne les ferai pas 
attendre. Je ſaute en bas du lit, je m'habille: ma 
bonne arrive et s tonne de ce que je prends Ja 
peine de mettre autre choſe qu'un peignoir : — 
C'eſt qu'il faut etre decemment pour ſortir, obſervai- 
je. La pauvre fille me fixe avec des yeux qui ſe 
remplifſoient de pleurs: je paſſe dans Vapparte- 
ment. — Nous venons, citoyenne, vous mettre en 
arreſtation et appoſer les ſcelles. — Ou ſont vos 
pouvoirs? — Les voici, dit un homme, en tirant 
de ſa poche un mandat du comite revolutionnaire *, 
fans motif d'arreſtation, pour me conduire a VP Ab- 


baye. — Je puis, comme Roland, vous dire que je 


ne connois pas ces comitẽs, que je n'obtempere 
pas à ſes ordres, et que vous ne me ſortirez d'ici 
que par la violence. Voila un autre ordre, fe hata 
d'exprimer, d'un ton advantageux, un petit homme 
a face ingrate, et il m'en lut un de la commune 
qui portoit Egalement, ſans deduction de motif, 
Parreſtation de Roland et de ſon éẽpouſe. Je de- 
liberal, durant fa lecture, fi je pouſſerois la rclil- 


„Elle a voulu dire du comité d'inſurrection de la com- 
mune du 31 Mai. 


83 tan ce 


„ 


rance auſſi loin qu'il e toit poſſ.ble, ou fi je prendrois 
le parti de la rẽſignation; je pouvois me prevaloir 
de la loi qui defend les arreſtations nocturnes, et, ſi 
Fon inſiſtoit ſur la loi qui autoriſe la municipalite 
a ſaiſir les perſonnes ſuſpectes, retorquer par l'il- 
legalite de la municipalite meme, caſſce, recrce par 
un pouvoir arbitraire. Mais ce pouvoir les citoyens 
de Paris le ſanctionnent en quelque forte ; mais Ja 
loi n'eſt plus qu'un nom dont on fe ſert pour mieux 
inſulter aux droits les plus reconnus; mais la force 
règne, et, ſi j'oblige a la deployer, ces brutaux ne 
connoitront point de meſure: la rſiſtance eſt in- 
utile et pourroit m'expoſer. — Comment comptez- 
vous proceder, meſſieurs ? — Nous avons envoye 
chercher le juge de paix de la ſection, et vous 
voyez un dctachement de fa force arme. — Le 
Juge de paix arrive; on paſſe dans mon ſalon, on 
appoſe les ſcelles par- tout, ſur les fenetres, ſur 
les armoires au linge: un homme vouloit qu'on 
les mit ſur un forte-piane ; on lui obſerve que c'eſt 
un inſtrument : il tire un pied de fa poche, il en 
meſure les dimenſions, comme s'il lui donnoit quel- 
que deſtination. Je demande a ſortir les objets 
compoſant la garde-robe de ma fille, et je fais 
pour moi-mème un petit paquet de nuit. Cepen- 
dant cinquante, cent perfonnes entrent et ſortent 
continuellement, rempliſſent deux pieces, environ- 
nent tout, et peuvent cacher les malveillans qui ſe 
pre poſeroiĩent de derober ou de depoler quelque 
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choſe : l'air ſe charge d' manations infectes, je ſuis 
oblizee de paſſer pres de la fenètre de anti- 
chambre pour y reipirer. L'officier n'oſe point 
commander à cette foule de fe renrer ; il lui adreſſe 
par fois une petite priere, qui n'en produit que le 
renouvelicment. Aﬀiic à mon bureau, j'ẽcris à un 
ami ſur ma ſituation, et pour lui recommander ma 
fille: comme je pliois la lettre, — Il faut, madame, 
s' ecrie M. Nicaud (c' toit le porteur d' ordre de la 
commune), lire votre lettre, et nommer la perſonne 
a qui vous l'adreſſez. — Je conſens à la fre, voyez 
fi cela vous ſuffic, — Il vaudroit micux dire à qui 
vous Vecnvez, — Je n'en ferai rien: le titre de mon 
ami n'eſt point tel en ce moment que je veuille 
vous nommer ceux a qui je le contie, et je dé- 
chirai ma lettre. — Comme je tournois le dos, ils 
en ramaſserent les morceaux pour les fermer ſous 
les ſcelles: j' cus envie de rire de ce fot acharnc- 
ment; il n'y avoit point d'adreſſe. 

Enfin, a ſept heures du matin, je Jaiffai ma fille 
et mes gens, apres les avoir exhortes au calme et à 
la patience; je ſentois leurs pleurs m'honorer plus 
que l'oppreſſion ne pouvoit me conſterner.— Vous 
avez Ja des perſonnes qui vous aiment ! dit un de ces 
commiſſaires.— Je n'cn ai jamais eu d'autres pres 
de moi! repliquai-je ; et je deſcendis. Je trouva 
deux hates d'hommes armés, depuis le bas de Vet- 
calier juſqu'au fiacre arrete de autre cote de la 
rue, et unc foule de curieux : javangat gravement 
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a petits pas, conſiderant cette troupe lache ou 
abuſẽe. La force armee ſuivit la voiture ſur deux 
files: ce malheureux peuple, qu'on trompe et qu'on 
Egorge dans Ia perſonne de ſes vrais amis, attire 
par le ſpectacle, s' arrètoit fur mon paſſage, et quel- 
ques femmes criotent à la guillotine /— Voulez-vous 
qu'on lève les portieres ? me diſent obligeamment 
les commiſſaires.— Non, meſſieurs, l'innocence, 
toute opprimee qu'elle ſoit, ne prend jamais l'at- 
titude des coupables; je ne crains les regards de 
perſonne, et je ne veux me ſouſtraire à ceux de qui 
que ce ſoit! — Vous avez plus de caractere que 
beaucoup d' hommes, vous attendez paiſiblement 
juſtice, — Juſtice ! fi elle ſe faiſoit, je ne ſerois pas 
actuellement en votre pouvoir; mais une proce- 
dure inique me conduiroit a l'ẽchafaud, que j'y 
monterois ferme et tranquille, comme je me rends 
A la priſon, Je gEmis pour mon pays, je regrette 
les erreurs d'apres leſquelles je Vai cru propre a la 
liberte, au bonheur; mais JPapprecie la vie, je 
rai jamais craint que le crime, je meprife l'injuſ- 
tice et la mort. — Ces pauvres commiſſaires ne 
comprirent pas grand'choſe a ce langage, et le 
trouverent probablement fort ariſtocratique. 

Nous arrivons à Abbaye, ce theatre de ſcenes 
ſanglantes, dont les Jacobins, depuis quelque tems, 
prechent le renouvellcment avec tant de ferveur ; 
cing à ſix lits de camps, occupẽs par autant 
d'hommes dans une chambre obſcure, furent les 
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premiers objets qui S'offrirent à ma vue: apres avoir 
paſſe le guichet, on ſe lève, on Sagite, et mes 
guides me font monter un eſcalier Etroit et ſale. 
Nous parvenons chez le concierge, dans une eſpèce 
de petit falon aſſeʒ propre, ou il m'offre une ber- 
! gere, —Oht eſt ma chambre? demandai-je à fa 
femme, groſſe perſonne d'une bonne figure. — Ma- 
'Y dame, je ne vous attendois pas, je n'ai rien de pre- 
pare; mais vous reſterez ici en attendant. — Les 
commiſſaires paſſent dans la piece voiſine, font in- 
ſcrire leur mandat, et donnent leurs ordres verbaux ; 
* Jappris dans la ſuite qu' ils ẽtoĩent tres-ſcveres, et 
3 qu'ils les firent renouveller pluſieurs fois depuis, mais 
{ans oſer les donner par crit. Le concierge ſavoit 
trop bien ſon mẽtier pour ſuivre à la lettre ce qui n'eft 
point obligatoire ; c'eſt un homme honnete, actif, 
obligeant, qui met dans Vexercice de ſes fonctions tout 
; ce que la juſtice et Ihumanite peuvent faire deſfirer, 
Que voulez-vous pour votre dejetiner ? — Une bava- 
| roiſe à Veau, — Les commiſſaires ſe retirent, en me 
3 diſant, que, fi Roland n'eſt point coupable, il n'auroit 
pas dũ $'abſenter, — Il eſt trop ẽtrange qu'on puiſſe 
ſoupconner tel homme qui a rendu de fi grands 
ſervices à la hiberte; il eſt trop odicux de voir ca- 
lomnier et perſẽcuter avec acharnement le miniſtre 
dont la conduite eſt ſi franche, dont les comptes 
font ſi clairs, pour qu'il n'ait pas du fe ſouſtraire 
aux derniers excès de l'envie. Juſte comme Ariſ- 
tide, ſẽvère comme Caton, ce font ſes vertus qui 
lui 
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lui ont donne des ennemis: la rage de ceux-ci ne 
connoit pas de meſure; qu'elle s' exerce ſur moi, q 
Je la brave et me dẽvoue; lui doit ſe conſerver 
pour ſon pays, auqu-] il peut encore rendre de | 
grands ſeryices, — Un falut de confuſion fut la r- 1 
ponſe de ces meſſieurs. Ils ſont partis; je dé- 
jeune, tandis que Von range à la hite la chambre 5 
a coucher ou l'on me fait paſſer.— Vous pourrez, $ 
madame, demeurer ici tout le jour, et ſi je ne poy- 
vois vous faire preparer un local ce ſoir, parceque 
Jai beaucoup de monde, on dreſſeroit un lit dans 
le ſalon.— La femme du concierge, qui me parloit 
ainſi, ajoute queiques refleftions obligeantes fur les 
regrets qu'elle eprouve toutes les fois qu'elle voit 
arriver des perſonnes de {on ſexe; car, ajouta-t-elle, | 
toutes n'ont pas l'air ſcrein comme madame. Je I 
la remercie en ſouriant. Elle m'enferme. Me 2 
voila donc en priſon! me dis- je. Ici je m'aſſieds et 1 
me recueille profondẽment. Je ne donnerois pas 
les momens qui ſuivirent pour ccux que d'autres 
eſtimeroient les plus doux de ma vie; je ne per- 
drai jamais leur ſouvenir, Ils m'ont fait goùter, I 
dans une ſituation critique, avec un avenir orageux, 
incertain, tout le prix de la force et de Thonne- 
tete dans la fſinceritce d'une bonne conſcience et 
d'un grand courage. Juſques-Ia, pouſlce par les 
evenemens, mes actions, dans cette criſe, avoient 
ẽtẽ le rẽſultat d'un vif ſentiment qui entraine : 
quelle doucrur que d'en juſtifier tous les effets pax 
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8 Aa raiſon! Je rappellai le paſle, je calculai les &vè- 
4 nemens futurs; et fi je trouvai, en Ccoutant ce 
caœꝛur ſenſible, quelqu'affection trop puiſſante, je 
; > n'en découvris pas une qui diit me faire rougit, 
g ; pas une qui ne ſervit d'aliment a mon courage, et 
3 
H 


qu'il ne ftit encore dominer. Je me conlacrai, 
pour ainfi dire, volontairement a ma deſtince, 
quelle qu'elle put etre ; je defiai ſes rigueurs, et 
| m'etablis dans cette diſpoſition on l'on ne cherche 
> plus que le bon emploi du preſent, ſans inquiẽtude , 
* ulterieure., Mais cette tranquillite, pour ce qui m'ẽ- 
| 4 toit perſonne], je ne tentai meme pas de I'ctendre 
| Au ſort de mon pays et de mes amis; Jattendois le 
| Journal du Soir, et j'<coutois les cris des rues avec 
3 une avidite inexprimable. Cependant je pris des 
renſeignemens ſur ma nouvelle maniꝭre d'Ctre et les 
facultes qui m'ctoient laiſſces. Puis-je Ecrire, puis- 
je voir quelqu'un? quelle eſt la depenſe à faire ici? 
ce furent mes premieres queſtions. Lavacquerie 
(le concierge) me fit connoitre les recommanda- 
tions qui lui avolent ẽtẽ faites, et la liberte que lui 
Z laiſſoient des ordres de cette nature. J'ecrivis à 
1 ma fidelle bonne de venir me voir; il fut convenu 
N qu'elle ne ſeroit part à perſonne de cette facilité. 

3 La premiere viſite que je regus a VPAbbaye, le 
Jour meme de mon arrivee, fut celle de Grandpre. 
II faut, me dit-1l, Ecrire à VAſfemblce ; n'y avez- 
4 vous pas deja ſonge ? — Non; et maintenant que 
1 vous m'y faites penſer, je ne vois pas comment j'y 
E: feral 
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ferai lire ma lettre. Je m'y employerai de mon 5 
mieux. — Eh bien! je vais ecrire. — Faites; je I : 
ſerai de retour dans deux heures. — [1 part, et j'e- E 
Cris. h * 
f 
1 
La Citoyenne Roland a la Convention Nationale. . 
De la priſon de PAbbaye, le premier Juin, 93. * 
cc Legiſlateurs ! je viens d' tre arrachẽe de mon d 
ce domicile, des bras de ma fille, agee de douze - 
cc ans, et je ſuis detenue a VAbbaye en vertu d' or- Ro 
« qres qui ne portent aucun motif de mon arreſta- 
cc tion. Ils emanent d'un comite revolutionnaire ; * 
« et des commiſſaires de la commune, qui accom- 5 
ce pagnoient ceux du comite, m' en ont exhibẽ du | 4 
cc conſeil general, qui n'en contiennent ẽgalement 114 
cc aucun *.” Ainſi, je ſuis preſumee coupable ; 
aux yeux du public; j'ai ẽtẽ traduite dans les 1. 
priſons avec ẽclat, au milieu d'une force armee a 
impoſante, d'un peuple abuſe, dont quelques in- E 
dividus m' envoyoient hautement a Vechafaud, ſans 3 5 
que Von ait pu indiquer à perſonne, ni m'annoncer 1 
a moi-meme, d'apres quoi j ẽtois preſumee telle, et 1 
* 


traitee en conſequence, Ce neſt pas tout; le 
porteur des ordres de la commune ne s'en eſt pre - 
valu qu'aupres de moi, et pour me faire ſigner 


Cet article guillemettẽ a Etc ſubſtitue, 
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ſon procts- verbal: en quittant mon appartement, 
Jai ẽtẽ remiſe aux commiſſaires du comite rẽvo- 
lutionnaire; ce ſont eux qui m'ont amence I 
Abbaye; ce n'eſt que ſur leur nandat que j'y ſuis 
entree. Je joints ici copie certifice de ce mandat, 
ſignẽ d'un ſeul individu fans caractère. Les ſcelles 
ont étẽ appoles par-tout chez moi. Durant leur 
appoſition, qui a dure de trois a ſept heures du 
matin, la foule des citoyens rempliſſoit mon ap- 
partement; et, $'il s toit trouve dans leur nombre 
quelque malveillant avec le deſſein de placer fur- 
tivement de coupables indices dans une bibliotheque 
ouverte de toutes parts, il en auroit eu la facilite, 

Deja, hier, le meme comite avoit voulu faire 
mettre en arreſtation Vex-miniſtre que les loix ne 
rendent comptable qu'a vous des faits de fon ad- 
miniſtration, et qui ne ceſſe d' en ſolliciter de vous 
le jugement. 

Roland avoit proteſtẽ contre l'ordre, et ceux qui 
Favoient apporte s'ẽtoient retires : il eſt ſorti lui- 
meme de ſa mailon, pour éviter un crime Aa Ver- 
reur, dans le tems ou je m'etois rendue à la Con- 
vention pour Vinſtruire de ces tentatives ; mais je fis 
mutlement remettre à fon preſident une lettre qui 
n'a pas ẽtẽ lue. J'allois reclamer juftice et protection ; 
je viens les reclamer encore avec de nouveaux 
droits, puiſque je ſuis opprimee. Je demande que 
la Convention ſe faſſe rendre compte des motifs et 
du mode de mon arreſtation; je demande qu'elle 

ſtatue 


( 39 ) 
fatue fur elle; er, fi elle la confirme, jinvogque la 
lot, qui ordonne Venonce du delit, de meme que 
I interrogatoire dans les premieres 24 heures de 
la detention. Je demande enfin le rapport ſur les 
comptes de Phomme irreprochable, qui offre Vex- 
emple d'une perſecution inouie, et qu'on ſemble 
deſtiner a donner la legon terrible pour les nations, 

de la vertu proſcrite par Vaveugle prẽ vention. 

Si mon crime eſt d'avoir partage la ſeverite de 
ſes principes, l'energie de ſon courage, et lon ardent 
amour pour la liberte, je me confeſſe coupable ; 
Jattends mon chatiment. Prononcez, legiſlateurs ; 
la France, la liberte, le fort de la republique et le 
votre, tiennent neceſſurement aujourd'hui a la re- 
partition de cette juſtice dont vous etes les diſ- 
penſateurs |! 


LU agitation dans laquelle javois paſſe la nuit pre- 
cẽdente me faiſoit reſſentir une fatigue extreme ; je 
defirois avoir ce foir meme une chambre, je 
Fobtins, et j'en pris poſſeſſion a dix heures. Lorſ- 
que j'entrai, entre quatre murs aſſez ſales, au 
milieu deſquels ẽtoit un grabat fans rideaux, que 
Yappergus une fenetre a double grille, et que je fus 
trappee de cette odeur qu'une perſonne accoutumee 
a un appartement tres-propre trouve toujours dans 
ceux qui ne le ſont pas, je jugeai que c'ẽtoit bien 
une priſon qu'il o agiſſoit d'habiter, et que ce n' ẽtoit 
pas du local qu'il me falloit attendre quelqu'a- 
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grément. Cependant Veſpace ctoit aſſez grand, 
il y avoit une cheminee ; la couverture du ht crot 
paſſable ; on me donnoit un oreiller; et en apprẽ- 
ciant les choſes, fans faire de comparaiſon, j'eſtimai 
que je n' ẽtois point mal. Je me couchai, bien 
rẽſolue de demeurer au lit tant que je m'y trouve- 
rois bien. J'y Etots encore à dix heures du lende- 
main, lorſque Grandpre arriva: il avoit Pair non 
moins touche, mais plus inquiet que la veille; il 
promenott ſes regards dans cette vilaine chambre 
qui me paroiſſoit deja paſſable, car jy avois dormi. 
— Comment avez-vous paſſe la nuit? me de- 
manda- t- il, avec des yeux humides. — J'ai ẽtẽ 
frẽquemment reveillee par le bruit; je me rendor- 
mois chaque fois qu'il s'appaifoit, meme en depit 
du tocſin, que Jai cru entendre ce matin: eh! ne 
le ſonne- t- on pas encore? — Mais je Vai cru auſſi: 
ce n'eſt rien. — Ce ſera ce qu'il plait aux dicux; 
fi l'on me tue, ce ſera dans ce lit; je ſuis ſi laſſe 
que j'y attendrai tout: n'y a-t- il rien de nouveau 
contre les deputes ? — Non. Je vous rapporte 
votre lettre; nous avons penic avec Champazneux 
qu'il falloit en adoucir le commencement ; voila ce 
qu'on vous propoſe d'y ſubſtituer: et puis il 
faudroit faire un mot au miniſtre de Vintcrievur, 
pour qu'il adreſſat officiellement votre lettre: cela 
me donneroit un nouveau droit d'en folliciter la 
lecture. — Je prends la minute, je réfiéchis, et je 
lui dis: — $i je croyois que ma lettre füt hue telle 
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qu'elle eſt, je la laiſſerois, düt- elle n'etre ſuivie 
pour mol d' aucun ſuccès, car on ne peut guere ſe 
fatter d'obtenir juſtice de VAﬀemblee ; les verites 
qu'on lui adreſſe ne ſont pas pour elle, qui ne 
fauroit les mettre en pratique aujourd'hui; mais il 
laut les dire pour que les departemens les enten- 
dent. 

Je congois que mon debut puiſſe empecher la 
lecture de la lettre; des-lors c'eſt folie que de le 
laiſſer: je ſubſtituai donc aux trois premiers alinea 
ce qui m' ẽtoĩt propoſe. Quant A l' intervention du 
miniſtre, je ſens qu'elle rend la marche plus regu- 
lière; et, quoique Garat ne merite guère que je lui 
faſſe l'honneur de lui Ecrire, je ſaurai le faire ſans 
m'avilir: je tracai ces lignes: | 


Au Miniftre de I Interieur. 


* Le miniſtere dont vous etes charge, citoyen, 
vous donne la ſurveillance pour Vexecution des loix 
et la dẽnonciation de leur violation par les autoritẽs 
qui les mẽconnoiſſent. Je crois que votre juſtice 
s'honorera de faire paſſer à la Convention les rẽ- 
clamations que j'ai beſoin de faire entendre contre 
Poppreſſion dont je ſuis la victime.“ 


Levee a midi, jexaminai comment je m'etabli- 
rois dans mon nouveau logis; je couvris d'un inge 
blanc une petite vilaine table que je plagai pres de 
ma 


\F 


C33 3 


ma fenctre, et que je deſtinai a me ſervir de bureau, 
rcſolue de manger plutor ſur le coin de Ja chemince 
pour me conſerver propre et rangee la table de 
travail. Deux groſſes Epingles de tere, fichees dans 
les planches, me ſervirent de porte-manteau. J'a- 
vois à ma poche le Poëme de Thomſon, ouvrage 
que je cheris à plus d'un titre; je fis une note de 
ce que jᷣ aurois à me procurer: d'abord les Vies des 
Hommes illuſtres de Plutarque, qu à age de huit 
ans je portois a I'egliſe au licu d'une Semaine Sainte, 
que je n'avois pas relies a fond depuis cette 
Epoque ; I'Hiiſtoire Angloiſe de David Hume, avec 
le Dictionnaire de Sheridan, pour me fortifier dans 
cette langue: Jaurois prefere ſuivre Macaulay ; 
mais celui qui m'avoit prete les premiers volumes 
de cet auteur n'<toit ſurement pas dans ſa maiſon, 
et je n'aurois ſu ou demander cet ouvrage, que 
deja je n'avois pu trouver chez les libraires. Je 
ſouriois moi-meme a mes preparatits, car il y 
avoit une grande agitation; le rappel battoit a. 
chaque inſtant, et j'ignorois ce que ce pouvoit ètre. 
Ils ne m'empecheront pas de vivre juſqu'au dernier 
inſtant, me diſois-je; plus heureuſe de ma con- 
ſcience qu'ils ne ſeront animes de leur furcur, $'ils 
viennent, je vais à eux, et je ſors de la vie comme 
on entre dans le repos. — La femme du concierge 
vint m'inviter à paſſer chez elle, on elle avoir fait 
mettre mon couvert pour que je dinale en meilleur 
air, Je m'y rendis, j'y vis ma fidelle bonne; lorſ- 
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qu'elle ſe jeta dans mes bras, baignee de pleurs, 
oppreſice de ſanglots: Pattendriſſement et la triſteſſe 
me ſaiſirent; je me reprochai preſque d'etre 
paiſible, en ſongeant à l' inquiẽtude de ceux qui 
m'ẽtoient attaches, et me reprẽ ſentant les angoiſcs 
de tel et tel, je ſentis une ſerrement de cœur inex- 
primable. Pauvre fille ! que de pleurs je lui ai fait 
verſer, et que ne rachette point un attachement 
ſemblable au fien! Elle me bruſque quelquefois 
dans la vie ordinaire, mais c'eſt lorſqu'elle me croit 
trop nẽgligente de ce qui peut ſervir a mon bon- 
heur, à ma ſantẽ; lorſque je ſouffre, c'eſt elle qui 
gẽmit et moi qui la conſole. 1] falloit bien ſuivre 
cette habitude. Je lui prouvai qu'en s'abandon- 
nant a fa douleur, elle fe rendoit moins capable de 
m'etre utile; qu'elle m' toit plus neceſſaire au 
delors que dans la priſon, ou elle me prioit de 
permettre qu'elle reſtart; qu'a tout prendre, je 
n'ẽtois pas ſi malheureuſe qu'elle Vimaginoit, et 
cela eſt vrai. J'ai experimente, toutes les fois que 
Jai ẽtéè malade, une forte de calme tout par- 
ticulier, et qui tient ſans doute a une fagon de 
voir, ainſi qu'a la lot que je me ſuis faite d'adoucir 
toujours la neceſſite, loin de me revolter contre 
elle. Du moment on je me mets au lit, il me 
ſemble que tout devour ceſſe, et qu'aucune ſollici- 
tude n'a de priſe fur moi; je ne ſuis plus tenue qu'a 
etre Ia, et a y demeurer avec reſignation : ce que 
je fais de fort bonne grace. Je donne carriere a 

mon 
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mon imagination, ſ'appelle les impreſũons douces, 
les ſouvenirs agreables, les ſentimens heureux ; plus 
* defforts, plus de calculs, plus de raiſon; toute à 
3 nature et paiſible comme elle, je ſouſſre fans 
impatience, ou me repoſe et m'egaie. Je treuve 
que la priſon produit fur mot a-peu-pres le meme 
effet que la maladie; je ne ſuis tenue auſii qu'I 

cette li, et queſt ce que cela me coũte? ma com- 
| pagnic n'cſt pas ſi mauvaiſe ! Pappris bientòt qu'il 
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; 

1 me falloit deloger ; les victimes abondoient; la 
chambre on l'on m'avoit place pouvoit contenir 
— plus d'un lit; et, pour me laiſſer ſeule, on Etoit 
N oblige de me retlerrer des ce ſoir dans un petit 
cabinet; demeEnagement en conſequence. La 
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fenetre de ce nouvel appartement donne, je crois, 
au- deſſus de la ſentinelle qui garde la porte de la 
priſon ; toute la nuit Jentendis crier d'une voix 
tonnante, Qui vive? — Tue ! — Brigadier ! — Pa- 
* zrovuile! Les maiſons Goient illuminces; et au 
nombre, à la frẽquence des patrouilles, il ẽtoit aifc 
de juger que Von craignoit des mouvemens, ou 
qu'il y en avoit eu. Je me levai de bon matin, 
je m'occupai de mon menage, c'eſt-à- dire, de faire 
mon lit, de nettoyer mon rcquit, et d'établir lu 
proprete chez moi comme fur ma perſonne, Je 
voyors bien qu'en reclamant ces ſoins ils ne me 
ſerotent pas retuſẽs, mais je juLzeois parfaitement 


qu'en les payant beaucoup il faudroit neanmoins 
beaucoup auſſi les attendre, et qu'ils ſetoient tou- 
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jours fort ſuperficiels; il y avoit donc tout à gagner 
en les prenant foi-meme ; je ſerois mieux et plutòt 
ſervic, et les petits cadeaux que je ferois ſeroient 
gratuits. J'attendois avec impatience d' entendre 
tirer les gros verroux de ma porte pour demande r 
le Journal. Je Vat lu; le decret d'arreſtation elit 
rendu contre les vingt-deux ; le papier me tombe 
des mains, et je m'ecrie, dans un tranſport de dou- 
leur, Mon pays eſt perdu!... 

Tant que je m'etois cru ſeule, ou a-peu-pres, 
ſous le joug de l'oppreſſion, fiere et tranquille, je 
formois des vœux et conſervois quelqu'eſpoir pour 
les defenſeurs de la liberte. L'erreur et le crime 
ont emporte ; la repreſentation nationale eſt violee, 
ſon unite eſt rompue; tout ce qu'il y avoit dans 
ſon ſein remarquable par la probite, unie au carac- 
tere et aux talens, eſt proſcrit; la commune de 
Paris commande au corps legiſlatif ; Paris eſt per- 
du; les brandons de la guerre civile ſont allumes ; 
Fennemi va profiter de nos diviſions ; il n'y aura 
plus de liberté pour le nord de la France, et la 
rẽ publique entière eſt livree a Maffreux dechire- 
mens. Sublimes illuſions, ſacrifices gencreux ; eſ- 
poir, bonheur, patrie, adieu! Dans les premiers 
Clans de mon jeune cœur, je pleurois a douze ans 
de n'etre pas nee Spartiate ou Romaine ; Jai cru 
voir dans la revolution Frangoiſe application inel- 
perce des principes dont je m'etois nourrie : la 
liberté, me diſois je, a deux ſources; les bonnes 
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meœnrs qui font les ſages loix, et les lumières qui 
nous ramènent aux uns et aux autres par la connoi!- 
ſance de nos droits; mon ame ne ſera plus navree 
du ſpectacle de V'humarite avilie, Veſpece va $'a- 
meliorer, et la felicite de tous ſera la baſe et le gage 
de celle de chacun. Brillantes chimeres, ſeductions 
qui m'avicz charme, Veffrayante corruption d'une 
immenſe cite vous fait Evanouir ! je dedaignors la 
vie, votre perte me la fait hair, et je ſouhaite les 
derniers excès des forcenes. Qu'attendez- vous, 
anarchiſtes, brigands ? vous proſcrivez la vertu, 
verſez le ſang de ceux qui Ia profeſſent; repandu 
ſur cette terre, il la rendra de vorante et la fera S ou- 
vrir ſous vos pas. 

Loe cours des choſes avoit di me faire preſſentir 
I'evenement; mais Javois peine encore a croire 
que Je calcul des dangers rarretat pas la maſſe de 
la Convention, et je n'ai pu eviter d'etre frappce 
de cet acte decilif qui ſonne Vheure de ſa diſſolu- 
tion, 

Une froide indignation couvre actuellement, pour 
ainſi dire, tous mes ſentimens; indifferente autant 
que jamais ſur ce qui me concerne, j eſpère foible- 
ment pour les autres, et j'attends les Evenemens 
avec plus de cyrioſite que de dẽſir; je ne vis plus 


| 1 pour ſentir, mais pour connoltre, Je ne tardat 
43 pas d'apprendre que le mouyement, commande pour 

* faire rendre le decret d'arreſtation, avoit donnẽ des 
; 4 znqui-tudes fur les priſons; c'etoit la cauſe de la 
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garde ſcvere et bruyante de la nuit: auſſi les ci- 
toyens de la ſection de P Unite wavotent pas voulu 
ſe rendre au rappel qui les envoyoit autour de la 
Convention; tous reſtèrent chez eux pour velller 
ſur leurs proprietes et ſur la priſon ſituce dans leur 
enceinte: je vis le motif de Pair inquiet et alarme 
de Grandpre, qui me confeſſa fes craintes le len- 
demain. Il $'<toit rendu a I'Aſſemblee pour y faire 
lire ma lettre; et, durant huit heures coniecunves, 
il avoit, ainſi que pluſicurs dẽputẽs, inutilement 
reitere ſes inſtances auprès du bureau: il ctoit évi- 
dent que je n'obtiendrois pas cette lecture. Je 
remarquat ſur le Moniteur que ma ſection, celle de 
Beaurepaire, $'Etoit prononcee en ma faveur, meme 
depuis ma detention; j'imaginai de lui ecrire, 
et je le fis en ces termes: 


CITOYENS, 


Papprends par les papiers publics, que vous 
aviez mis ſous la ſauve-garde de votre ſection Ro- 
land et fon Epouſe; je Vignorois lorſque j'ai été 
enlevee de chez moi; et le porteur des ordres de 
la commune m'a preſente, au contraire, la force 
armee dont il etoit accompagne, comme celle de 
la ſection qu'il avoit requiſe; c'cſt ainſi qu'il Va 
eXxprime dans ſon procès- verbal. Du moment on 
Jai &6 ferm&e à Abbaye, Jai Ecrit à la Conven- 


tion, ct je me ſuis adreſii u miniſtre de l'intẽricur 


pour qu'il lui fit paſſer mes reclamations : je fais 
qu'il 
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qu'il a obtempere à ma demande, et que ma lettre 
a été remile ; mais elle n'a point etc le. J'at 
lhonneur de vous en adreſſer une copie certitice, 
Si la ſection croit digne d'elle de fervir d'tnterprete 
a Vinnocence opprinice, elle pourroit deputer A la 
barre de la Convention, pour y faire entendre mes 
juſtes plaintes et ma demande. Je ſoumets cette 
queſtion a ſa ſageſſe ; je n'y joints aucune priere; la 
verite n'a qu'un langage, c'elt Vexpole des faits ; 
les citoyens qui veuleat la jaſtice n'aiment pas qu'on 
leur adreſſe des /upplications, et Vincence n'en ſais” 
point faire. 
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4 P. S. Voici le quatrizme jour de ma deren- 
| tion, et je n'ai pas ẽtẽ interrogee. J'oblerve que 
ordre d'arreſtation ne portoit aucun motif, mais 
qu'il exprimoit que je ſerois interrogee le lende- 
main. 


Quelques jours ſe paſoè rent ſans que j'entendliſſe 
parler de rien; je n'etols toujours point interrogte. 
J'avois pourtant regu beaucoup de viſites d'admi- 
mſtrateurs à plats viſages et fales cordons, fe 
diſant appartenir les uns à la police, les autres à 
je ne ſais quoi; grands fans-culottes, A cheveux 
puants, Zeles obſervateurs de Vordre du Jour, ve- 


nant ſavoir ſi les priſonniers ẽtoient ſatisfaits de leur 
traitement, Je m'etois exprimee y1s-a-vis de tous 
avec Venergie et la dignite convenable à l'inno- 
cence opprumee; }J'avois appergu deux ou trois 
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hommes de bons ſens, qui me comprenoient ſans 
oſer m'appuyer, et j'ẽtois a diner lorſqu'on vint 
m'en annoncer cinq a fix autres d'une ſeule four- 
nee. La monie s'avance; celui qui portoit la pa- 
role tur parut, avant d'avoir ouvert la bouche, un 
de ces bavards à tete vuide, qui jugent de leur me- 
rite par la volubilite de leur langue: — Bon jour, 
citoyenne. — Bon jour, monſieur. — Etes-vous 
contente de cette maiſon ? n'avez-vous pas de 
Plaintes à faire ſur votre traitement, ou de de- 
mandes a former ſur quelque choſe? — Je me 
plains d'etre ici, je demande a en fortir. — Eſt-ce 
que votre ſante eſt alteree? vous vous ennuycz 
un peu? — Je me porte bien, et je ne m'ennuie 
pas. L'ennui eſt la maladie de ceux qui ont ame 
vuide et Veſprit fans reſſources; mais j'ai un vif 
ſentiment de Vinjuſtice ; je reclame contre celle qui 
m'a fait arreter ſans motif, et detenir fans etre in- 
terrogce. — Ah | dans un tems de revolution, il y 
a tant A faire, qu'on ne peut ſuffire a tout. — Une 
femme à qui Je Roi Philippe faiſoit a-peu-pres cette 
reponſe, lui rẽpliqua: * Si tu n'as pas le tems de 
cc me faire juſtice, tu n'as donc pas le tems d' etre 
roi! Prenez garde de forcer les citoyens oppri- 
mes a dire la meme choſe au peuple, ou plutor 
aux autorités arbitraires qui I'egarent, — Adieu, 
citoyenne! Aditu! — Et mon bavard de s'en aller, 
faute de ſavoir repondre a des raiſons. Ces gens 
mont eu l'air d'etre venus pour voir la figure que 
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j'avois en cage; mais ils feroient bien du chemin 
avant diy trouver auſſi ſots qu'eux. 

Jai dit que je m'etois informee de la maniere 
de vivre dans ces lieux, non que je mette un grand 
prix à ce qu'on appelle les commoditẽs de la vie; 
je ſais uſer d' elles ſans ſcrupules quand il n'y a pas 
d'inconvẽnient à le faire, mais toujours avec mode- 
ration, et je me paſſe de tout fans difficultẽs. C'eſt 
par un eſprit d'ordre naturel que j'ai beſoin de ſa- 
voir ce qui conſtitue ma depenſe, et de la regler 
ſuivant ma ſituation, 

On m'apprit que Roland au miniſtere avoit trou- 
ye exceſſive la quotite de 5 livres allouces par tete 
de priſonniers pour la dẽpenſe de chaque jour, et 
qu'il Vavoit reduite a deux livres; mais Vextreme 
augmentation des denrees, triplees de valeur depuis 
quelques mois, rend ce traitement alwz mediocre ;z 
car la nation ne donnant que les quatre murs et de 
la paille, on preleve d'abord 20 ſols pour indem- 
nite au concierge de ces frais de chambres, c'eſt-à- 
dire, du lit et des meubles quelconques. II faut, 
ſur les 20 ſols qui reſtent, $'eclairer, payer ſon 
feu, s'il eſt beſoin d'en faire faire, ct ſe nourrir ; 
c'eſt inſuffiſant; mais on eſt libre, comme de rai- 
ſon, d' ajouter tout ce qu'on yeut à ſa depenſe. Je 
n'aime point à en faire une grande pour ma per- 
ſonne, et j'ai quelque plaiſir a exercer mes forces 
dans les privations. L envie m'a pris de faire une 
experience et de voir jufqu'ou la volonte humaine 
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peut reduire les beſoins; mais il faut proceder par 
gradations, c'eſt la ſcule manière d' aller loin, 
Jai commence, au bout de quatre jours, par re- 
trancher les dejeuners, et ſubſtituer au cafe, au cho- 
colat, du pain et de l'eau; j'ai Etabli qu'on ne me 
ſerviroit qu'un plat de viande commune avec quel- 
qu'herbage a mon diner; le ſoir, un peu de le- 
gumes, point de deſſert: j'ai bu de la biere pour 
me deſhabituer du vin, puis je Vai quittce elle- 
meme. Cependant, comme ce regime a un but 
moral, et que j'aurois autant d'averſion que de 
mepris pour une Economie inutile, j'ai commence 
par donner une ſomme pour les malheureux a la 
paille, afin d'avoir le plaiſir, en mangeant le matin 
mon pain ſec, de ſonger que de pauvres diables me 
devront de joindre quelque choſe avec le leur pour 
I-ur diner. Si je reſte ici fix mois, je vcux en 
ſortir grafle et fraiche, n'ayant plus beſoin que de 
ſoupe ct de pain, et ayant merite quelques bcne- 
dictions incognito. J'ai fait auſſi, mais dans un 
autre eſprit, quelques prẽſens aux gens de ſervice 
de la priſon, Quand on eſt, ou parcit, ſeverement 
Econome dans ſa depenſe, il faut &tre genereux à 
Vegard d'autrm pour fe le faire pardonner, ſur- tout 
dans une fituation on ceux qui vous entourent 
comptent leur gain ſur cette depenſe, Je ne de- 
mande ni ſoins, ni marchandiſcs; je ne ſais rien 
venir; je n'emploic perſonne : il eſt clair que je 
ſcrai la plus mauſſade priſonnicre pour les domeſ- 
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tiques, qui Etabliſſent leurs petits profits ſur les 
commiſſions et les fournitures dont on les charge; 
il convient donc que J'achete Vindependance ou je 
me mets d'cux ; c'eſt la rendre plus parfaite et me 
faire aimer en ſus. 

Jai regu quelques viſites de Vexcellent Champa- 
gneux et de Veſtimable Boſc, Le premier, pere 
d'une nombreuſe famille, attache à la liberte par 
principes, en avoit profeſle la ſaine doctrine des le 
commencement de- la revolution, dans un jour- 
nal deftine a Vinſtruction de ſes concitoyens; un 
eſprit judicieux, des mœurs douces, un grand amour 
du travail, le caraCteriſent. Roland, au miniſtere, 
Fappelia pour le mettre A la tete de la premiere di- 
viſion du departement de Vinteneur ; c'eſt Yun 
des meilleurs choix qu'il ait fait. Au reſte, il n'a 
pas moins bien reuſſi dans celui de pluſieurs autres 
chefs, tels que l'actif et franc Le Camus, Vhabile 
Fepoul, etc. Jamais bureaux ne furent mieux 
montes ; c'eſt à leur parfaite organiſation que Garat 
doit la faculte de ſupporter un fardeau qui paſſe ſes 
forces; c'eſt à Vhonntete, à la capacite, de tels 
agens qu'il eſt rede vable de la tranquillitè dont on 
ie laiſſe jouir: il Va ſenti, et il diſoit avec raiſon 
qu'il abandonneroit la partie s'il ẽtoit oblige de faire 
des changemens dans ſes bureaux, Il ſera force 
de Vabandonner malere cela, car tous les talens des 
ſeconds ne ſuppleent pas au manque de caractère 
d'un miniſtre ; la foibleſſe eſt le pire de tous les 
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dẽ fauts dans ceux qui gouvernent, particulicrement 
au milicu des factions. Garat et Barrère, ſimples 
particuliers, ne ſerotent jugẽs manquer ni d'eſprit 
ni a*honneteteE ; mais l'un charge du pouvoir ex- 
cutif, et l'autre lẽgiſlateur, perdroient tous les Ctats 
du monde par leurs demi-meſures : leur manie prẽ- 
tendue conciliatoire leur fait toujours prendre la 
ligne oblique qui mine droit au precipice et à la 
confuſion. La conciliation des hommes d'ẽtat doit 
etre toute dans le mode, je veux dire dans la ma- 
nière de traiter avec ceux qu'ils emploient ; ils 
doi vent fe ſervir des paſſions meme et des de ſauts 
de ceux qu'ils dirigent ou avec qui ils traitent; 
mais rigoureux dans les principes, fermes et ra- 
pides dans VaCtion, jamais obitacles ni conlidera- 
tions ne doivent les faire plier au premier égard, 
ni dẽ vier au ſecond. 

Si Roland pouvoit joindre, à Vetendue de ſes 
vucs, à la force de fon ame, à fa prodigicuſe acti- 
vite, un peu plus d'art dans la manière, il goyver- 
neroit aiſement un empire; mais ſes dé fauts ne 
nuiſent qu'a lui -meme, et ſes qualites font infiniment 
precicuſes en adminiſtration. 

Boſc, notre ancien ami, d'un caractère vrai, d'un 
eſprit eclaire, allant chez moi le premier jour de 
ma detention, s' empreſſa de conduire ma fille chez 
Madame Creuze-la-Touche, qui l'accueillit, la 
compta au nombre de ſes enfans, avec leſquels 1] 
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fut Etabli qu'elle reſteroĩt ſous ſes yeux. Il faut 
connoitre les perſonnes pour ſentir tout ce que vaut 
ce trait. Il faut fe repreſenter Boſc ſenſible et 
franc, accourant chez ſes amis, fe ſaiſiſſant de leur 
enfant, le confiant, de fon pro;re mouvement, 
a la famille la plus reſpectable, comme un depor 
qu'il s'honore de leur faire, et qu'il fait devoir etre 
recu avec la reconnoifſance qu'eprouvent les ames 
delicates à qui on offre Voccaſion de bien faire; il 
faut avoir connu les mceurs patriarchales, les ver- 
tus domeſtiques, de Creuze et de ſa femme, la dou- 
ceur et la bonte qui les diſtinguent, pour juger de 
leur accueil et en ſentir le prix. 

Qui donc eſt à plaindre dans tout cect ? Roland 
ſeul; Roland perſecutẽ, proſcrit; Roland à qui 
'on refuſe l' examen de ſes comptes; Roland, obli- 
ge, pour ſe ſouſtraire a Payeugle fureur d' hommes 
abuſes par ſes ennemis, de fe cacher comme un 
coupable ; de trembler meme pour la ſùretẽ de 
ceux qui le regoivent; de devorer en ſilence la dẽ- 
tention de fon cpouſc, Vappolition des ſcellẽs ſur 
tout ce qui lui appartient . . . et d'attendre, dans 
Pincertitude, le regne d'une juſtice qui ne Vin- 
demniſera jamais de ce que la peryerſite lui aura 
fair fouftrir, 

Ma ſcction, peEnetree des meilleurs principes, 
avoit pris, le 3, un arrete qui les reſpire, et qui 
ctablit les droits des citoyens à reclamer contre les 
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qui pourroient ètre tentẽes. Ma lettre y fut lue, co 
Ecoutee avec intẽrèt; la diſcuſſion qui s' tablit ſur | SY Ce 


elle ayant ẽtẽ prolongee au lendemain, les Mon- 


tagnards $'entendireni, Veveil fut donnẽ dans leur de 
parti; il arriva force deputations d'enrages d'autres tr 
ſections pour entraver la marche, les deliberations, ul « 
et corrompre, $'1l ẽtoĩt poſſible, l'eſprit de celle-ci, fai 
ou Veffrayer par des menaces, et porter la majoritẽ 8˙ĩ 
des ſections à la deſarmer. Sur ces entrefaites, 
preſſẽe par Grandpre de ne negliger aucun moyen ve 
d'abreger ma captivite, jecrivis encore à Garat, et an 
je m'adreſſai auſſi a Gohier : ce dernier, que j'ai be 
peu vu, d'une foibleſſe egale à celle de Garat, m'a po 
paru d'une mediocrite plus grande encore à tout ju 
autre Egard, Je pouvois guère Ecrire A de tels av 
hommes qu'en leur donnant des legons; elles ẽtoient 2 
ſẽ vères. — Grandpre les trouva mortifiantes, quoique VC 
juſtes; J'adoucis quelques expreſſions et me tins +; 
aux ſuivantces. en 
La Citoyenne Roland au Miniſtre de la Juſtice, 3 
De la priſon de l' Abbaye, le 8 Juin, 93. 4 
MY 
Je ſuis opprimee ; j'ai donc ſujet de vous rap- == 
peller mes droits et vos devoirs. = ” 
Un ordre arbitraire, ſans motif d'arreſtation, 1 
m'a plongce dans ces lieux prepares pour les 2 0 
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coupables; je les habite depuis huit jours ſans avoir 
tte inte rrogte. 

Les decrets vous font connus; l'on vous charge 
de viſiter les priſons, d'en faire ſortir ccux qui s' 
trouvent detenus fans cauſe; dernièrement encore 
il en a EtE rendu un autre qui vous preſcrit de vous 
faire repreſenter les mandats d'arret, d examiner 
$'ils ſont motives, et de faire inte rroger les dẽtenus. 

Je vous fais paſſer copie certitice de celui en 
vertu duquel j'ai ẽtẽ enlevee de mon domicile et 
amence ici. 

Je reclame l'exccution de la lot pour moi et 
pour vous-meme. Innocente et courageule, in- 
juſtice m'atteint ſans me fietrir, et je puis la ſubir 
avec fierte dans un tems on Pon proſcrit la vertu“. 
Quant a vous, place entre la loi et le deſhonneur, 
votre volonte ne peut etre douteuſe, et il faudrow 
vous plaindre fi vous n'aviez pas le courage d'agir 
en conſequence. 


6 


Au Miniſire de Interieur. 


8 juin, ete. 
Je ſais que vous avez fait Venvoi de mes recla- 
mations au corps légiſlatif; ma lettre n'a pas été 


* Il y avolt: © Mai; vous, flac entre la loi et le deſhonnevr, 
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ue: vos devoirs ſont- ils remplis pour l'avoir adreſ- 
ſee à ma prière? — J'ai ẽtẽ arretce ſans dẽduction 
de motif, je ſuis detenue depuis huit jours, je n'ai 
pas Ete interrogee ; c eſt a vous, homme public, 
lorſque vous n'avez pu preſerver Vinnocence de 
l'oppreſſion, à vous efforcer de Ven dElivrer. 

Vous tes plus intereſfſle que moi, peut-Ctre, au 
ſoin que je vous invite a prendre; je ne ſuis pas la 
ſeule victime de la prevention ou de l'envie, et 
leur pourſuites actuelles contre tout ce qui prẽſente 
la reunion du caractère au talent, à la vertu, rend 
honorable la perſecution dont je ſuis l'objet; je la 
dois à mes liens avec Phomme venerable que la 
poſterite vengera. Mais vous, maintenant au 
gouvernail, vous n'echapperiez point au reproche 
de Vabandonner aux flots, ſi vous ne faviez le 
diriger d'une main ferme, et a la honte d'y etre 
demeure ſans pouvoir le maintenir. 

Les factions paſſent, la juſtice ſeule demeure; et 
de tous les defauts de homme en place, la foibleſſe 
eſt celui qu'on lui pardonne le moins, parcequ'elle 
eſt la ſource des plus grands dẽ ſordres, ſur- tout dans 
les tems d'orage. 

Je n'ai pas beſoin de rien ajouter a ces rẽflexions, 
ſi elles vous parviennent A tems pour vous et pour 
moi- mme, ni d'en preſſer l' application a ce qui 
me concerne, car rien ne peut ſuppleer la volonte et 
|: courage. | 
Aſſurẽment 
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Aſſurẽ ment des miniſtres qui ont neghge, me- 
priſe, les decrets qui leur ordonnoient la recherche 
des auteurs du maſſacre de Septembre, et des 
conſpirateurs du 10 Mars; des hommes qui, par la 
moleſſe et Vindignite de leur conduite dans ces cir- 
conſtances, ont enhardi le crime, favoriſe ſes at- 
tentats, et aſſure cette nouvelle inſurrection, ou 
Paveuvglement et Paudace, preſcrivant des loix à 
la repreſentation nationale, appellent tous les mal- 
heurs de la guerre civile, de tels hommes ne ſe 
feront pas les denonciateurs de l'oppreſſion: je 
n'attends rien d'eux; et les verites que je leur 
adreſſe ſont bien plutòt deſtinees a marquer ce qu'ils 
doivent et A quoi ils manquent, qu'a me valoir une 
juſtice qu'ils ſont incapables de me rendre, à moins 
qu'un peu de honte ne produiſe quelque miracle. 

Eſope nous reprelente tous les animaux tremblans 
ordinairement a l'aſpect du lion, venant Vinſulter 
chacun a ſon tour lorſqu'il eſt malade; ainſi, la 
cohue des hommes m&diocres, trompẽs ou jaloux, 
aſſaille avec fureur ceux que l'oppreſſion retient 
caprifs, ou dont elle diminue les facultes en alterant 
'opinion ſur leur compte. Le numero 526 du 
Thermometre du Jour, du 9 Juin, en fournit un 
exemple; on y trouve, ſous le titre d'Interrogatoire 
de L. P. d'Orlzans, une ſerie de queſtions, parmi 
leſquelles il faut diſtinguer Vinculpation ſuivante: 
e D'avoir afiiite a des conciliabules ſecrets, qui ſe 
ce tenoient la nuit chez la femme de Buzor, dans le 
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ce faubourg Saint-Germain, on s'eſt rendu Du- 
« mouricz, Rolafid et ſa femme, Vergniaux, 
tec Briſſot, Genſonne, Gorſas, Louvet, Petion, 

te Guadet, etc.“ | 
Quelle profonde ſcelerateſſe et quel excès d'im- 
pudence ! tous les deputes ict denommes ſont pre- 
ciſẽment ceux qui ont vote pour l'exil des Bourbons ; 
jamais ces fiers defenſeurs de la libert n'ont regarde 
d'Orleans comme un chef capable, mais il leur a 
toujours paru un mannequin dangereux ; ils ont ẽtẽ 
les premiers a redouter ſes vices, fon argent, ſes 
relations, ſa popularite, ſa faction, a denoncer cette 
derniere et a pourſuivre ceux qui leur en ont paru 
les agens. Louvet les a ſignales dans fa Catilinaire 
contre Robeſpierre ; morceau precieux, comme 
tous ceux qui ſont ſortis de ſa plume, et que Vhiſ- 
toĩre recueillera ſoigneuſement, dans lequel il ſuit 
leur marche au corps c lectoral, d'ou Philippe ſortit 
depute,. Buzot, dont la conſtante Energie $'eſt 
attiree la haine des factieux, ſaiſit le premier inſtant 
qui lui parut favorable pour demander le banniſſe- 
ment des Bourbons, meſure qu'il regarda comme 
indiſpenſable du moment ou la Convention voulut 
ſe charger du jugement de Louis. Roland ni moi 
n'avons jamais vu d'Orleans ; j'ai meme Evite de 
recevoir chez moi Sillery, qu'on me diſoit etre un 
homme bon et aimable, parceque ſes relations 
avec d' Orleans me le rendoient ſuſpect. Je me 
ſouviens, à ce ſujet, de deux lettres fort piquantes, 
Pune 
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lune de Madame de Sillery 3 Lowvet, après qu'il 
eut appuye la motion de Buzot. Voici, me dit 
Louvet, en me la communiquant, une preuve que 
nous ne ſommes pas dans Perreur, et que le para 
J'Orleans n'eſt point une chimère. Madame Sillery 
ne m'ecriroit point en de pareils termes, ſi ce n'etoit 
une choſe convenue avec les intéreſſes; et, s'ils 
craignent (i fort le bannilſement, il faut bien qu'ils 
y voient le renverſement de quelques projets. Ef- 
ſectivement, la lettre de Madame Sillery, forr 
ctudice, avoit pour but de diſſuader Louvet de fon 
opinion, de le periuader que les principes répub— 
licains, dans leſquels les enfans d'Orlcans avoient cte 
eleves, les en rendoient les partiſans les plus zeles, 
et qu'il Etoit impolitique et cruel de facrifier des 
ſiyets, certainement utiles, à d'abſurdes prejuges, 
L'autre lettre Etoit la reponſe de Louvet ; ſpiritu- 
elle et digne, elle exprimoit avec force et politeſſe 
les motifs de ſon opinion ; il y diſoit, entr' autres, 
que les principes monarchiques, les pre jugẽs no- 
biliaires, et autres expoles par Madame Sillery elle- 
meme dans ſes ouvrages, Ctoient loin de le raſlurer 
ſur ceux de ſes Eleves, et il perſiſtoit, avec la fiertẽ 
d'un homme libre, dans une opinion qui lui Etoit 
inſpirce par l'amour de fon pays. 

Quant aux pretendus conciliabules chez la femme 
de Buzot, rien au monde n'eſt ſi ridicule, Buzot, 
que Javois, beaucoup, vu lors de PAflemblte Con- 
ſtituante, avec lequel i ẽtois demeurte en correſ- 
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pondance d' amitiẽ; Buzot, dont les principes purs, 
le courage, la ſenſibilite, les mœurs douces, m'in- 
ſpiroient infiniment d'eſtime et d' attachement, venoit 
frequemment a Vhotel de l'intẽrieur; je ne ſuis allee 
qu'une ſeule fois chez ſa femme depuis leur arrivee 
a Paris pour la Convention, et ils n'avoient aucune 
eſpece de relation avec Dumouriez. Irndignee de 
ces ſottiſes, je pris la plume, et j ecrivis a Dulaure, 
rẽdactrur du Thermometre du Jour, homme eſti- 
mable, que Jai vu juſqu'au moment ou la Mon- 
tagne le ſeduiſit.“ 


La Citoyenne Roland au Depute Dulaure, 
Auteur du Thermometre du Jour. 


De la Priſon de I Abbaye, le 9 Juin, 1793. 


Si quelque choſe pouvoit ẽtonner encore Vinno- 
cence, lorſqu'elle ſe trouve deja ſous le joug de 
Foppreſſion, je vous dirois, citoyen, que je viens 
de lire avec la plus grande ſurpriſe les abſurdites 
conſignees dans votre No. de ce jour, ſous le titre 
d'Interrogatoire de Philippe d'Orleans, que le haſard 


m'a fait tomber entre les mains. II ſeroit fort 


etrange, ſi Pexperience n'avoit prouve que c'eſt 
ſeulement fort audacieux, que les perſonnes qui, les 
* Pat appris depuis que les dernicrs exces de la Montagne 


Pavoent eclaire et ramené. 
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premieres, ont craint, denonce, pourſuivi une fac- 
tion d'Orleans, fuſſent preſentees comme l'ayant 
formee elles-memes ! 

Le tems cclairera ſans doute ce myſtere d'iniqui- 
te: mais, en attendant fa juſtice, qui peut Etre 
lente au milieu d'une ſi effroyable corruption, la 
votre me paroit ovligee a publicr en meme tems que 
les queſtions d'un interrogatoire propre à ſemer des 
ſoupcons, les rẽponſes qui doivent y avoir Ete faites, 
et qui peuvent ſervir à les apprecier. 

Cette juſtice eſt d' autant plus rigoureuſe, que la 
calomnie et la perſecution s'attachent aux pas des 
perſonnes nommees dans ces queſtions, qubelles 
ſont, pour la plüpart, dans les liens d'un decret ar- 
rache, par Vaudace et Ja prevention, à la foibleſſe et 
a Verreur, Je ſuis moi- mème detenue depuis huit 

jours, en vertu d'un mandat qui ne porte aucun mo- 
tif d'arreſtation ; je n'ai pas Ete interrogee ; je n'ai 
pu faire entendre mes plaintes a la Convention; et, 
lorſqu'on eſt parvenu à lui annoncer qu'elles avoient 
ete ſouſtraites, on Va fait paſſer a l'ordre du jour, 
ſous le pretexte que cela ne la regardoit pas. Quoi 
donc! des autorites nouvelles agiſſent arbitrairement, 
les autoritẽs conſtituces fe taiſent devant elles, et les 
injuſtices qu'elles commettent ne doivent pas etre 
repreſentees a la Convention? Ce n'eſt point au 
corps legiſlatif qu'il faut adreſſer ſes reclamations, 
lorſqu'il ne reſte plus que lui à qui les faire? Et 
Von s'intẽreſſe aux detenus par ordre du tribunal de 
E42 Marleille ; 
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Marſeille ; et moi, dctenue ici par un comite r vo- 
lutionnaire, je n'ai plus de droits! — Et la com- 
mune fait repeter dans les journaux que les priſons 
de Paris ne renferment que des aſſaſſins, des vo- 
leurs, et des contre-revolutionnaires ! — Citoyen! 
je vous ai connu; je vous crois honnete ; combien 
vous gemirez un jour! ... Je vous fais paſſer quel- 
ques minutes dont je vous prie de prendre lecture: 
je vous invite à donner place dans votre journal à la 
lettre que je n'ai pu faire lire à la Convention; vous 
me devez cette juſtice, toutes les circonſtances le 
demontrent aſſez; et, fi vous pouviez ne le pas 
ſentir, il ſeroit inutile d'inſiſter. 

P. S. Ni Roland ni moi n'avons jamais vu Phi- 
lippe d' Orleans; je dois ajouter, que j'ai toujours 
entendu les deputes, nommes dans l'interrogatoire, 
(cite au Thermometre de ce Jour, ) profeſſer pour ce 
perſonnage un mepris ſemblable a celui qu'il m'in- 
ſpire; et qu' enfin, ſi nous nous ſommes entretenus 
a ſon ſujet, Ca ere en raiſonnant ſur les craintes 
qu'il pouvoit inſpirer aux vrais amis de la liberte, et 
fur la necefſice de le faire bannir par cette raiſon. 


Puiſque les circonſtances m'ont amence A citer 


Dumouriez, je dirai ce que je fais de lui, ce que 


yen penſe ; mais cela me reporte au premier miniſ- 
tre de Roland, et m'engage à tracer ici comment 
cet homme auſtere fur nomme dans une place, on 
les rois appellent rarement ſes pareils. Je repren- 


drai 


WT 


drai donc les choſes d'un peu loin, et je devrai au 
loifir de ma captivite de conſigner des faits, ou de me 
rappeller des details que, peut-Etre, je n'euſſe ja- 
mais Ecrit ſans elle. 

Roland exergoit les fonctions d'inſpefteur du 
commerce et des manufactures dans la generahte de 
Lyon, avec ces connoiffances ct ces vues adminiſ- 
tratives qui aurotent du diſtinguer le corps des in- 
ſpecteurs, {1 le gouvernement eũt ſu maintenir Veſ- 
prit de leur inſtitution, mais dont Roland donnoit 
preſque ſeul l' exemple. Au- deſſus de fa place à 
tous les egards, paſſionnẽ pour le travail et ſenſible I 
la gloire, il aſſembloit dans le ſilence du cabinet les 
materiaux que ſon experience et ſon activitẽ lui a- 
voient fait recueillir, et il continuoit le Dictionnaire 
des Manufactures pour la nouvelle Encyclopedie. 
Quelques ouvrages de Briſſot lui furent adreſſes de 
la part de Pauteur, comme un temoignage de Veſ- 
time que lui avoient inſpire les principes de juſtice 
et de libertẽ qu'il avoit remarquẽs dans les Ecrits de 
Roland. Ce tẽmoignage fut recu avec la ſenſibilitẽ 
naturelle aux auteurs, ct celle d'un homme de bien 
qui ſe trouve loue par ſes pareils; il donna lieu à 
une correſpondance, d' abord fort rare, puis ſoutenue 
par celle d'un de nos amis qui fit à Paris la connoiſ- 
{ance de Briſſot, et nous entretint de ſon perſonnel 
d'une manière avantageuſe, comme offrant en pra- 
tique Vapplication de la theorie philoſophique et 
morale renferm&e dans ſes &Ecrits : entin, elle s'ali- 
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menta par la revolution de 1789; car, les Evenc- 
mens, chaque jour multiplics, exercotent vivement 
Feſprit et Vame des philoſophes prẽparẽs pour la li- 
berte ; ils donnotent lieu à des communications intẽ- 
reſſantes entre ceux qu'avoient enflammẽ l'amour de 
leurs ſemblables, et Veſpoir de voir arriver pour 
tous le regne de la juſtice et de la felicite. Briſſot 
ayant commence a cette Epoque une feuille perio- 
dique, que Fexcellence du raifonnement fera ſou- 
vent conſulter, nous lui faiſions paſſer tout ce dont 
les circonſtances nous prẽ ſentoient la publicite com- 
me utile: bientot la connoiſſance fuy perfeCtionnee ; 
nous devinmes confians et intimes, fans nous ètre 
encore vus. 

Au milieu des criſes inẽ vitables dans ces tems de 
revolution, on les principes, les prejuges, les paſ- 
ſions, Elevent des barritres inſurmontables entre les 
perſonnes, qui, juſque-la, avoient paru ſe convenit, 
Roland fut porte à la municipalite de Lyon. Son 
exiſtence, ſa famille, et ſes relations, paroiſſoient 
de voir Vattacher à Variſtocratie ; ſon caractère, ſa 
reputation, le rendoient intcrefſant pour le parti 
populaire, auquel devoient le conſacrer fa philoſo- 
phie et fon auſterite, Des qu'il fut prononce, il eut 
des ennemis d autant plus ardens que ſon impertur- 
bable ẽquitẽ denonga, ſans mEnagement, tous les a- 
bus qui $'<toient multiplies dans I'adminiſtration des 
finances de la ville. Elle offroit Vabrege des dilapi- 
dations de celles de I'etat, et Lyon ſe trouvoit en- 
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dettẽ de quarante millions. II falloit ſolliciter des 
ſecours; car les fabriques avoient ſouffert dans la 
première année de la revolution ; vingt mille ou- 
vriers avolent ëtẽ ſans pain durant l'hiver. Il fut 
rẽſolu de dẽputer extraordinairement aupres de IAſ- 
ſemblẽe Conſtituante, pour lui faire part de cette ſi- 
tuation, et Roland fut envoye. Nous arrivames 4 
Paris le 20 de Février, 91. Je n'avois pas revu 
mon pays depuis cinq ans; j'avois ſuivi la marche 
de la revolution, les travaux de l' Aflemblee, ẽtudic 
le caractère et les talens de ſes membres les plus 
confiderables, avec un interet difficile a imaginer, 
et qu'on ne peut gucre apprecier qu'avec la con- 
noifſance de ma trempe et de mon activite. Je 
courus aux ſcances ; je vis le puiſſant Mirabeau,* 
'<connant Cazales, Paudacicux Maury, les aſtucicux 
Lameth, le froid Barnave : je remarquai avec CEpit, 
du cote des noirs, ce genre de fuperiorite que donne 
dans les aſſemblecs Vhabitude de la reprelentation, 
la puretẽ de Jangage, les manitres diſtinguẽs: mais 


* Le ſeul homme dans la revolution dont le genic put diri- 
ger des hommes et en impoſer à une aſſembics grand par ſes 
facultes, peut par ſes vices, mais toujours ſupericur au vulgaire, 
et immanquablement fon maitre des qu'il vouloit prendre la 
peine de le commander. Il mourut bientõt apres. Je crus que 
c'etoit à- propos pour ſa gloire et pour la liberte ; mais les é- 
venemens m'ont appris a le regrettzr davantave. I fallcit le 
contre-poids d'un homme de cette force, pour $'oppoler à l'ac- 
tion d'une foule de roquets, et nous preſerver de la domination 
des bandits, | 
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la force de la raiſon, le courage de la probite, les 
lumières de la philoſophic, le ſavoir du cabinet, et 
Ja facilite du barreau, devoient aſſurer le triomplie 
aux patriotes du cote gauche, $'ils ctojent tous purs 
et pouvoient reſter uns, 

Briſſot nous vint viſiter ; je ne connois rien de ſi 
plaiſant que Ja premicre entrevue de perſonnes qui 
fe font lices par correſpondance ſans connuitre r6- 
ciproquement leurs maſques: on ſe regarde avec 
curioſite pour voir ſi les traits du viſage repondent 
2 la phy ſionomie de Vame, et ſi l extericur de la per- 
ſonne confirme l' opinion qu'on s'eſt formce d'elle. 
Les manicres ſumples de Briſlot, fa franchile, ſa 
neghgence naturelle, me parurent en parfaite har- 
monie avec Vaullerite de ſes principes ; mais je lui 
trouvois une forte de legerete d'eſprit et de carac- 
tère qui ne convenoit pas egalement bien a la gra- 
vite de la philoſophie; elle m'a toujours fait peine, 
et ſes ennemis en ont toujours tire parti. A meſure 
que je Vai connu davantage, je Vai plus eſtime ; il eft 
impoſſible d' unir un plus entier deſintereſſement à un 
plus grand zèle pour la choſe publique, et de 
S'adonner au bien avec plus d'oubli de ſoi-meme ; 
mais ſes Ecrits ſont plus propres que ſa perſonne a 


Foperer, parcequ'ils ont toute Vautorite que don- 


nent à des ouvrages la raiſon, la juſtice, et les lumi- 
eres, tandis que fa perſonne n'en peut prendre au- 
cune, faute de dignite, C'eſt le meilleur des hu- 


mains; bon Epoux, tendre pere, fidelle ami, ver- 
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tueux citoyen, fa locicte eſt auſſi douce que ſon ca- 
ractère eſt facile, confiant juſqu'à l'imprudence, gat, 
naif, ingeau comme on I'eft à quinze ans; il ctoit 
tait pour vivre avec des ſages et pour etre n dupe 
des méchans. Savant publicitte, livie dos fa jeu- 
nefle a let ude des rapports foctaux ct des moyens 
de bonheur pour Velpece humaine, il jupe bien 
homme ct ne connoit pas du tout les hommes. 
Il fait qu'il exiſte des vices, mais il ne peut croire 
vicieux celui qui lui parle avec un bon vilage ; et 
quand il a reconnu des gens pour t& Is, il les traite 
comme des foux qu'on plaint, fans ſe deer d'cux. 
Il ne peut pas hair; on droit que fon ame, toute 
ſenſible qu'elle ſoit, n'a point allez de confiltance 
pour un ſentiment aufſi vigoureux. Avec beaucoup 
de connoillinces, ih a le travail extremement facile, 
et i] compole un traité comme un autre copie une 
chanſon ; auſti, Vol excrce, dilcerne-t-il dans fes 
ouvrages, avec un fond excellent, la touche hitive 
un clprit rap ect [ouvent lover, don vue, ſa 
bonhome, ne ſe retufant a nen de ce qui crow etre 
utile, lui ont donné Vair de le mer de tout, ct Von 
fut accuſer d'intrigut par ceux qui avoirnt heſoin de 
Vaccuſer de quelque choſe. Le plaiſant intriguaat 
que l'homme qui ae forge jamais à lui ni aux liens, 
qui a autant d'incapaciic que de repugnance pour 
$S'0ccuper de ſes intercts, et qui n'a pas ph de honte 
de la pauvretc que de crainte de la mort, regardant 
une et l'autre comme le ſalaire accoutum des vertus 
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publiques. Je ai vu conſacrant tout ſon tems à la 
revolution, fans autre but que de faire triompher la 
verite et de concourir au bien general, redigeant 
aſſidument ſon journal dont il auroit pu faire aiſẽ- 
ment un objet de ſpeculation, fe contenter de la mo- 
deſte retribution que lui donnoit ſon affocie. Sa 
femme, modeſte comme lui, avec un tres bon ſens 
et quelque force d'ame, jugeoit plus ſevꝭrement les 
choſes. Elle avoit, depuis leur mariage, toujours 
tourne les yeux vers les Etats Unis d'Amé- 
rique, comme le licu dont le ſcjour convenoit à leurs 
gouts, à leurs mœurs, et dans lequel il Ctoit aifc 
de S'etablir avec de tres-foibles moyens de fortune. 
Briſſot avoit fait un voyage en conſequence, et ils E- 
toĩent ſur le point d'y paſſer lorſque la revolution 
Penchaina, NE a Chartres, et camarade de Pétion, 
qui eſt de la mEme ville, Briſſot ſe lia encore plus 
ttroitement avec lui dans I Aſſemblee Conſtituante, ou 
ſes lumieres et ſon travail aiderent pluſieurs fois ſon 
ami. II nous le fit connoitre, ainſi que pluſieurs 
deputes que d'anciennes relations ou la ſeule confor- 
mite des principes et le zele de ia choſe publique re- 
uniſſoĩent frequemment pour conferer ſur elle. II 
fut meme arrange que l'on viendroit chez moi 
quatre fois la ſemaine dans la ſoirẽe, parceque j ẽtois 
ſẽdentaire, bien logee, et que mon appartement ſe 
trouvoit place de maniere a nꝰetre fort Eloigne d' au- 
cun de ceux qui compoſoient ces petits comitẽs. 
Cette 
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| Cette diſpoſition me convenoit parfaitement ; elle 
me tenoit au courant des choſes auxquelles je prenois 
un vif intẽrẽt; elle favoriſoit mon goũt pour ſuivre 
les raiſonnemens politiques et Etudier les hommes. 
Je ſavois quel role convenoit a mon ſexe, et je ne 
le quittai jamais. Les conferences ſe tenoient en ma 
preſence ſans que j'y priſſe aucune part; placee hors 
du cercle et pres d'une table, je travaillois des mains, 
ou faiſois des lettres, tandis que Von dehiberoit; 
mais euſſẽ- je expedie dix miſſives, ce qui avoit lieu 
quelquefois, je ne perdois pas un mot de ce qui ſe 
debitort, et il m'arrivoit de me mordre les levres pour 
ne pas dire le mien. 

Ce qui me frappa davantage et me fit une peine 
ſinguliè re, c'eſt cette eſpèce de parlage et de lege- 
rete au moyen deſquels des hommes de bon ſens 
paſſent trois ou quatre heures ſans rien reſumer, 
Prenez les choſes en detail, vous avez entendu ſou- 
tenir d'excellens principes, donner de bonnes 1dees, 
ouvrir quelques vues; mais en maſſe il n'y a point de 
marche trace, de rẽſultat fixe, et de point dẽtermin, 
vers lequel il ſoit convenu que chacun parviendra de 
telle maniere, 

Jaurois quelque fois ſoufflette d' impatience ces 
ſages que j'apprenois chaque jour a cſtimer pour 
Phonnetete de leur ame, la purete de leurs inten- 
tions; excellens raifonneurs, tous, philoſophes, ſa- 
vans politiques en diſcuſſion, mais n'entendant rien 
a mener les hommes, et par conſẽquent à influer dans 

une 


6 64) 


une aſſemblce, ils faiſojent ordinairement en pute 
perte de la ſcience et de Veſprit. 

Cependant j'ai vu projeter ainſi quelques bons dẽ- 
erets qui ont paſiẽ; bientòt la coalition de la mino- 
rite de la nobleſſe acheva d'affoiblir le cõtẽ gauche, ct 
opera les maux de la reviſion ; il n'y avoit plus qu'un 
petit nombre d' hommes incbranlables qui oſoient 
combattre pour les principes; et, ſur la fin, il ſe 
rẽduiſit preſque à Buzot, Pétion, et Robeſpierre. 
Celui- ci me paroiſſoit alors un honnete homme; je 
lui pardonnois, en faveur des principes, ſon mau- 
vais langage et ſon ennuyeux debit. J'avois cepen- 
dant remarquẽ qu'il Etoit toujours concentrẽ dans ces 
comitẽs; il Ecoutoit tous les avis, donnoit rarement 
le ſien, ou ne prenoit pas la peine de le motiver; et 
Jai oui dire que le lendemain, le premier à la tri- 
bune, il faiſoit valoir les raiſons qu'il avoit entendu 
expoſer la veille par ſes amis. Cette conduite lui fut 
quelque fois reprochee avec douceur ; il ſe tiroit d'af- 
faire par des gambades, et on lui paſſoit ſa ruſe 
comme celle d'un amour-propre dẽ vorant, dont il 
ẽtoĩt vraiment tourmentẽ. Cependant cela nuiſoit 
un peu a la confiance; car s'il s' agiſſoit de propoſer 
quelque choſe et de convenir des faits, ou de fe diſ- 
tribuer les roles en conſequence, on nẽtoit jamais 
{ur que Robe ſpierre ne viendroit pas, comme par 
boutade, ſe jeter à la traverſe ou prevenir inconſidé- 
rement les tentatives par Venvie de $'en attribuer 
Fhonnevur, et faire ainſi tout manquer. Perſuadee 
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alors que Robeſpierre aimoit paſſionnement la liber- 
re, j'Etois di ſpoſee à attribuer ſes torts a Vexces d'un 
zele emporte ; cette ſorte de reſerve, qui ſemble 
annoncer ou la crainte de ſe laiſſer penetrer parce- 
qu'on n'eſt pas bon à connoitre, ou la defiance d'un 
homme qui ne trouve pas en ſoi- meme de quoi 
ajouter foi à la vertu d'autrui, et qui carateriſe Ro- 
beſpierre, me faiſoit de la peine, mais je la prenois 
pour de la timidite. C'eſt ainſi qu avec un heureux 
prejuge en faveur de quelqu'un, on transforme les 
plus facheux indices en ſignes des meilleures qua- 
hres. Jamais le ſourire de la confiance ne s'eſt re- 


poſẽ ſur les levres de Robeſpierre, tandis qu'elles 


ſont preſque toujours contract es par le rire amer de 
Penvie qui veut paroĩtre dedaigner. Son talent, 
comme orateur, toit au- deſibus du mediocre; fa 
voix triviale, ſes mauvaiſes expreſſions, ſa manière 
vicieuſe de prononcer, rendoient fon debit fort en- 
nuyeux. Mais il defendoit les principes avec cha- 
leur et opiniãtretẽ; il y avoit du courage à continuer 
de le faire au tems on le nombre des dẽfenſeurs du 
peuple s' ẽ toit prodigieuſement rẽduit. La cour les 
haiſſoit et les faiſoit calomnier, les patriotes devoĩent 
donc les ſoutenir et les encourager. J'eſtimois Ro- 
beſpierre ſous ce rapport, je le lui tẽmoignois, et 
lors meme qu'il ẽtoit peu aſſidu au petit comitẽ, il 
venoit de tems en tems me demander à diner. Ta- 
vals ẽtẽ frappee de la terreur dont il parut penẽtrẽ le 
jour de la fuite du roi a Varrennes ; je le trouvai 
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Paprts-midi chez Petion, od il diſoit avec inqui- 
. Etude que la famille royale n'avoit pas pris ce parti 
ſans avoir dans Paris une coalition qui ordonneroit la 
St. Barthelemy des patriotes, et qu'il s'attendoit A 
ne pas vivre dans les vingt- quatre heures. Petion 
et Briſſot diioient au contraire que cette fuite du roi 
ẽtoit ſa perte, et qu'il falloit en profiter; que les 
diſpoſitions du peuple ẽtoient excellentes, qu'il 
ſeroit mieux claire ſur la perfidie de la cour par 
cette dẽ marche, que n' auroient pu faire les plus 
ſages crits; qu'il Etoit Evident pour chacun, par ce 
ſeul fait, que le roi ne vouloit pas de la conſtitution 
qu'il avoit jurẽe; que c'Etoit le moment de s'en aſ- 
ſurer une plus homogene, et qu'il falloit preparer les 
eſprits à la rẽ publique. Robeſpierre, ricanant à fon 
ordinaire et ſe mangeant les ongles, demandoit ce 
que c' ẽtoit qu'une rẽpublique! Le projet du jour- 
nal intitule le Republicain (et dont il n'y a eu que 
deux numeros) fut alors unagine, Dumont le Ge- 
ne vois, homme d'eſprit, y travailloit, Du Chatelet, 
militaire, y pretoit fon nom, et Condorcet, Briſſot, 
&c. ſe prẽ paroient à y concourir. L arreſtation de 
Louis XVI. fit grand plaiſir à Robeſpierre; il vo- 
yoit par-là tous les malheurs prevenus, et ceſſoit de 
crz:indre pour lui; les autres s'en affligerent, ils 
trouvoient que c' toit la rentrẽe de la peſte dans le 
gouvernement; que les intrigues alloient recommen- 
cer, et que l' efferveſcence du peuple, appaiſce par 
le plaiſir de voir retenir le coupable, ne ſerviroit 
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plus à ſeconder les efforts des amis de la liberte, Ts 
jugeotent bien, et d' autant plus ſurement que la re- 
conciliation de Lafayette avec les Lameth leur de- 
montroit une coalition nouvelle, qui ne pouvoit avoir 
pour bale Vinteret public. Il n'etort poſſible de la 
contre-balancer que par la force de Vopinion, mani- 
feſtẽe d'une manière impoſante; les patriotes n' ont 
jamais cu pour cela que leur plume et leur voix; 
mais lorſque quelque mouvement populaire venoit 
les aider, ils Paccucillotent avec plaiſir, fans regar- 
der ni $'inquicter aſſez comment il ẽtoit produit. Il 
y avoit, derrière la toile, un interefſe que les ariſto- 
crates accuſoient trop vivement pour que les patri- 
otes ne fuſſent pas tentes de lui pardonner, tant 
qu'ils n'appercevrotent que des choſes qu'on pouvoit 
rourner au profit commun; d'ailleurs ils ne pou- 
voient ſe perſuader que ſa perſonne fur redouta- 
ble. 

Il eſt fort difficile de ne point ſe paſſionner en re- 
volution ; il eſt meme fans exemple d'en faire au- 
cune ſans cela; on a de grands obſtacles à vaincre : 
on ne peut y parvenir qu'avec une activitẽ, un dẽ- 
vouement, qui tiennent de Vexaltation, ou qui la pro- 
duiſent. Des-lors on ſaiſit avidement ce qui peut 
ſervir, et l'on perd la facultẽ de prẽ voir ce qui pour- 
ra nuire. De-la cette confiance, cet empreſſement, 
a profiter d'un mouvement ſubit, ſas remonter I 
ſon origine pour bien ſavoir comment on doit le 
diriger ; de- là cette indelicateſie, ſi je peux ainſi 
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parler, dans la concurrence d'agens qu'on n'eſtime 
pas, mais qu'on laiſſe faire parcequ'ils ſemblent aller 
au meme but. D' Orleans n'etoit ſurement pas à 
craindre iſolẽ ment; mais fon nom, ſes alliances, ſa 
richeſſe, et fon conſeil, lui pretotent de grands moyens; 
i] avoit certainement une part ſecrete à toutes les 
agitations populaires ; les hommes purs le ſoupgon- 
noient, mais cela leur paroiſſoit un ferment neEceflaire 
pour ſoulever une maſſe inerte; il leur ſuffiſoit de 
n'y pas avoir part, et ils ſe flattoĩent de rendre tout 
utile au public; d'ailleurs ils croyoient plus au defir 
qu'avoit d' Orleans de ſe venger d'une cour qui 
Vavoit dedaigne, et qu'il ẽtoit bien aiſe d'humilier, 
qu'a des deſſcins d' ẽlẽ vation pour lui-meme, 

Les Jacobins propoxtrent une petition a l' Aſſem- 
blee pour lui demander le jugement du traitre qui 
avoit fui, ou Vinviter a recueihir le vœu du peuple 
ſur le traitement qu'il ae de et declarer, 
en attendant, qu'il avoit perdu la confiance de celui 
de Paris. Laclos, cet homme plein d' eſprit, que 
la nature avoit fait pour de grandes combinaiſons, 
et dont les vices ont conſacrẽ toutes les facultes à 
Vintrigue; Laclos, devoue à d' Orleans, et puiſſant 
dans ſon conſeil, fit cette propoſition aux Jacobins, 
qui Vaccueillirent, et pres de qui elle fut appuyte 
par un detachement de quelques centaines de mo- 
tionnaires et de coureuſes, tombes du Palais- Royal, 
dans le lieu de leur ſcance, à dix heures du ſoir. Je 
les y vis arriver, La fociete delibera avec cette 
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toule, qui donna auſſi ſon ſuffrage ; elle arreta les 
baſes de la petition, et nomma, pour la rediger, 
des commiſſaires, au nombre deſquels ẽtoient Laclos 
et Briſſot: ils travaillèrent dans la nuit meme, car 
il avoit ẽtẽ arrete qu'une deputation de la ſociẽtẽ 
porteroit, des le lendemain, cette petition au Champ 
de Mars, pour y etre communiquee a ceux qui dé- 
ſireroient en prendre connoiſſance et voudroient y 
appoler leur ſignature. Laclos pretexte un mal de 
tete, rẽ ſultat du dẽfaut de ſommeil, qui ne lui per- 
mettoit pas de tenir la plume ; il pria Briſſot de la 
prendre; et, en raiſonnant avec lui de la rẽdaction, 
il propoſoit, comme dernier article, je ne ſais plus 
quelle clauſe, qui rappelloit la royaute, et mena- 
geoit une porte à d'Orleans, Briſſot, tonne, la re- 
pouſſa vivement; et l'autre, fort habile, l'abandon- 
na avec Pair de Men avoir pas peſe toute la conſẽ- 
quence ; il ſentoit bien qu'il pourroit toujours I'y 
faire glifſer, et veritablement elle $'eft trouvee dans 
Pimprime qu'on a repandu comme projet arrete 
par les Jacobins. Mais, lorſque la ſociete, aſſem- 
blee le lendemain matin pour examiner la rẽdac- 
tion et faire l'envoi de la petition, apprit que 
Aſſemblẽe Nationale avoit fixe le fort du rot, 
elle expẽdia ſes commiſſaires au Champ de Mars, 
pour annoncer au peuple que le decret Etant portẽ 
lur Paffaire du roi, il n'y avoit plus lieu à la petition 
propoſee. ]'ctois au Champ de la Federation, ou 
ja curiofite m'avoit conduite ; il n'y avoit pas plus 
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de deux ou trois cents perſonnes ẽparſes aux environs 
de Vautcl de la patrie, fur lequelle des dẽ putẽs des Cor- 
deliers, des ſociẽtẽs fraternelles, portant des piques a- 
vec des Ecriteaux declamatoires, haranguoient les aſ- 
ſiſtans et alimentoient Vindignation contre Louis XVI. 
On annonca que, les Jacobins retirant leur petition, il 
falloit, que les citoyens zeles en fiſſent une autre, et 
ſe raſſemblaſſent le lendemain a cet effet. Ce fut 
alors que les partiſans de la cour, ſentant la necefſite 
d'en impoſer par la terreur, combinerent les moyens 
de frapper un grand coup; les mencees furent prepa- 
rees en conlequence, la proclamation inopinee et la 
bruſque execution de la loi martiale opererent ce 
qu'on a juſtement appelle le maſſacre du Champ de 
Mars. Le peuple efiraye n'oſa plus remuer ; par- 
tie de la garde nationale ſeduite ou trompee, ſecon- 
dant Lafayette par devouement à la cour, ou par 
une aveugle confiance dans ſon pretendu patrio- 
tiſme, ſervoit elle-meme de rempart contre ſes 
concitoyens ; le drapeau de la mort fut appendu a 
Photel commun, et toute la reviſion ſe fit ſous ſon 
influence. L'creEtion des Feuillans avoit Ete arran- 
gee preſqu'en mème tems pour affoiblir les Jaco- 
bins, et, certes, toute la marche de la coalition à 
cette ẽpoque prouva combien la cour et ſes partiſans 
ctotent ſupexicurs A leurs adverſaires en combinai- 
ſons d'intrigues. 

Je ne connois pas d'effroi comparable a celui de 
Robeſpierre dans ces circonſtances; on parloit ef- 
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ſectivement de lui faire fon proces, probablement 
pour l'intimider; on difoit qu'il $'ourdifloit une 
trame aux Leuillans contre lui et les commiſſaires à 
la rẽdaction de Ja petition des Jacobins. Nous nous 
inquietames veritablement ſur ſon compte, Roland 
et moi; nous nous f imes conduire chez lui ay fond 
du marais, à onze heures du ſoir, pour lui offrir un 
aſyle; mais il avoit deja quitte fon domicile: nous 
nous rendimes chez Buzot pour lui dire que, fans 
abandonner les Jacobins, il feroit peut- tre bien 
d' entrer aux Feuillans pour juger de ce qui s'y paſ- 
ſoit, et s'y trouver pret a defendre ceux qu'on vou- 
loit perſẽcuter. Buzot hẽſite quelque tems: Je fe- 
rois tout, dit- il, pour ſauver ce malheureux jeune 
homme (en parlant de Robeſpierre), quoique je ſois 
loin de partager l' opinion de certaines perſonnes ſur 
ſon compte; il ſonge trop à lui pour tant aimer la 
liberté; mais il la ſert, et cela me ſuffit. Nean- 
moins le public doit paſſer avant lui; je ſerois incon- 
ſequent à mes principes, et jen donnerois une fauſſe 
idee, ſi je me rendois aux Feuillans; j'ai de la re- 
pugnance A un role qui me donneroit deux vi- 
ſages. Gregoire y eſt alle, 1] nous inſtruira de ce 
qui s'y paſſe; et enfin on ne peut rien contre Ro- 
beſpierre ſans faire agir VAſemblee: la, je ſerai 
toujours pour le defendre. Quant à moi, qui ne 
vais guere aux Jacobins, parceque Veſpece m'afflige 
et me paroit plus hideuſe dans ces bruyantes As- 
ſemblces, je vais m'y rendre aſſidũment tant que 
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durera la perſecution qui $'eleve contre une ſociẽtẽ 
que je crois utile à la libertẽ. Buzot ſe peignoit dans 
ces paroles, et il agit comme il parle, avec recti- 
tude et verite; Ceſt le caractère de la probitẽ 
meme, revetue des formes douces de la ſenſibilité. 
Je Vavois diſtingue, dans ce petit comité, par le 
grand ſens de ſes avis et cette maniere bien pro- 
noncee, qui appartient a homme juſte. Il ne lo- 
geoit pas fort loin de nous; il avoit une femme qui 
ne parolſſoit point a ſon niveau, mais qui <Etoit 
honnete, et nous nous vimes frequemment. Lorl- 
que les ſucces de la miſſion de Roland, relative aux 
dettes de la commune de Lyon, nous permirent 
de retourner en Beauyolois, nous reſtàmes en cor- 
reſpondance avec Buzot et Robeſpierre ; elle fut plus 
ſuivie avec le premier; 1] regnoit entre nous plus 
d'analogie, une plus grande baſe a Vamitie, et un 
fond autrement riche pour entretenir. Elle eſt de- 
venue intime, inalterable ; je dirai ailleurs comment 
cette liaiſon s'eſt reſſerrẽe. 

La miſſion de Roland le retint ſept mois à Paris; 


nous quittimes cette cite a la mi- Septembre, apres 
A 


que Roland eut obtenu pour Lyon tout ce que cette 
ville pouvoit dẽſirer, et nous paſsames l'automne a 
la campagne, occupes des vendanges. 

L'un des derniers actes de I Afſemblee Conſtitu- 
ante fut la ſuppreſſion des inſpecteurs. Nous ex- 
aminames ſi nous prendrions le parti de reſter a la 
campagne, ou s'il ne ſeroit pas mieux d'aller paſſer 
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hiver à Paris, pour y faire valoir les droits de Ro- 
land à une retraite, après quarante annees d'em- 
ploi, et y ſuivre en meme tems ſon travail ency- 
clopedique, toujours plus facile a rediger au foyer 
des lumieres, parmi les ſavans et les artiſtes, qu'au 
fond d'un deſert. 

Nous revinmes à Paris dans le courant de Dé- 


cembre. Les conſtituans etotent retournes chez 


eux; Pction avoit paſſe à la mairie, et les ſollici- 
tudes de cette place Voccupoient tout entier; il 
n'y avoit plus de point de ralliement, et nous 
vimes beaucoup moins Briſſot lui-mEme. Toute 
notre attention ſe concentroit dans Vinteneur ; Vac- 
uvite de Roland lui faiſoit projeter un journal des 
arts utiles, et nous cherchions, dans les douceurs de 
etude, une diſtraction aux affaires publiques, dont 
I'etat nous paroiſſoit affligeant. Cependant pluſieurs 
deputes de l' Aſſemblee Lẽgiſlative ſe raſſembloĩent 
quelquefois chez l'un d' eux, Place Vendome; et 
Roland, dont on eſtimoit le patriotiſme et les lu- 
mieres, fut invite A s'y rendre: I'floignement Ven 
degoutoit; il y alla tres peu. L'un de nos amis, 
qui s'y trouvoit frequemment, nous apprit, vers la 
mi-Mars, que la cour intimidee cherchoit, dans fon 
embarras, à faire quelque choſe qui lui rendit de la 
popularite : qu'elle ne s'eloigneroit pas de prendre 
des miniſtres Jacobins, et que les patriotes $'occu- 
potent à faire tomber ſon choix ſur des hommes 
graves et capables; ce qui importoit d'autant plus, 
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| que cela meme pourroit ètre un piège de la part de 
la cour, qui ne ſeroit pas fach&e qu'on lui pouſsât de 
mauvaucs {tes dont elle efit droit de ſe plaindre 
ou de ſe moquer. Al ajouta que quelques perſonnes 
avoient ſonge à Roland, dont Vexiſtence dans le 
monde favant, ks connoiſſances adminiſtratives, 
et le caractère connu de juſtice et de fermetẽ, 
offroient de la conſiſtance. Roland alloit alors 
| aſſez ſouvent à la ſociẽtẽ des Jacobins, et ſe trouvoit 
employẽ dans leur comite de corre ſpondance. Cette 
idee me parut creuſe, et ne fit guère d'impreſſion 
ſur mon eſprit. 

Le 21 du meme mois, Briſſot vint me trouver 
un ſoir, me repeta les memes choſes d'une manière 
plus poſitive, demandant ſi Roland conſentiroit à ſe 
charger de ce fardeau. Je lui repliquai que m'en 
tant entretenue avec lui, par converſation, lors de 
la premiere ouverture qui en avoit été faite, il 
m'avolt paru queen appreciant les difficultẽs, meme 
les dangers, {vn zele et fon activitẽ ne rẽpugnoient 
point à cet aliment; que cependant il falloit y 
regarder de plus pres. Le courage de Roland ne 
S'effraya pas; le ſentiment de ſes forces lui inſpiroit 
la confiance d' etre utile a la liberté, a ſon pays, et 
cette rẽponſe fut rendue à Briſſot le lendemain. 

Le Vendredi 23, à onze heures du ſoir, je le vis 
entrer chez moi avec Dumouriez, qui, ſortant du 
conſeil, venoit apprendre à Roland ſa nomination 


au miniſtère de Vinterieur et le ſaluer ſon collègue. 
Ils 
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Ils reſterent un quart-d'heure; on donna le rendez- 
vous pour preter ſerment le lende main. Voula un 
homme, dis-je a mon mari apres leur depart, en 
parlant de Dumouriez que je venois de voir pour 
la premiere fois, qui a Peſprit delice, le regard faux, 
et dont peut- tre il faudra plus ſe defier que de 
perſonne au monde; il a exprime une grande 
ſatisfaction du choix patriotique dont il Etoit charge 
de faire l'annonce; mais je ne ſerois pas EtonneEe 
qu'il te fit renvoyer un jour. — Effectivement, ce 
ſeul appergu de Dumouriez me faiſoit trouver une 
ft grande diſſonnance avec Roland, qu'il ne me 
ſembloit pas qu' ils puſſent long- tems aller enſemble, 
Je voyois, d'un cots, la droiture et la franchiſe en 
perſonne, la ſeycre Equite fans aucuns des moyens 
des courtiſans, ni des mEnagemens de l' homme du 
monde; de l'autre, je croyois reconnoitre un rouẽ 
très- ſpirituel, un hardi chevalier qui devoit fe 
moquer de tout, hormis de ſes interets et de ſa 
gloire. II n'etoir pas difficile de conclure que de 
tels elemens devoient ſe repouſſer. 

Roland, miniſtre, eut bientot, avec fon incro— 
yable activitẽ, fa facilite pour le travail, et ſon grand 
eſprit d'ordre, claſſè dans ſa tete toutes les parties 
de ſon departement. Mais les principes et les 
habitudes des chefs de bureau rendotent le travail 
infiniment penible ; il falloit Ctre ſur ſes gardes et 
dans une extreme contention pour qu'il n'echappat 
rien de contradictoire; il falloit lutter perpetuellement 
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avec ſes agens. Il ſentoit bien la neceſſite de les 
changer; mais il ẽtoit trop ſage pour le faire avant 
de s' etre familiariſe avec les choſes, et aſſurẽ des 
perſonnes qu'il pourroit ſubſtituer. Quant au con- 
ſeil, ſes ſeances reſſembloient davantage a des 
cauſeries de compagnies qu'a des dEliberations 
d'hommes d'erat. Chaque miniſtre y portoit les 
ordonnances et proclamations a la ſignature, et 
celui de la juſtice preſentoit les decrets à la 
ſanction. Le roi liſoit la gazette, faiſoit a chacun 
des queſtions fur ce qui lui Etoit perſonnel, temoi- 
gnoit ainſi avec aſſcz d'adreſſe ce genre d'1nteret, 
dont les grands ſavoient ſe faire un merite ; raiſon- 
noit en bon- homme ſur les affaires en general, et 
proteſtoit à tous propos, avec accent de la fran- 
chiſe, de ſon defir de faire marcher la conſtitution. 
Pai vu Roland et Claviere preſqu'enchantes, durant 
trois ſemaines, des diſpoſitions du roi, le croire ſur 
fa parole, et ſe rẽjouir en braves gens de la tour- 
nure que devoient prendre les choſes. Bon Dieu! 
leur diſois- je, lorſque je vous vois partir pour le 
conſeil dans cette diſpoſition confiante, il me ſemble 
toujours que vous Etes prets à faire une ſottiſe.— 
Je n'at jamais pu croire a la vocation conſtitution- 
nelle d'un roi ne ſous le deſpotiſme, Eleve pour lui, 
et habituẽ᷑ a Vexercer ; il auroit fallu que Louis XVI. 
fat un homme fort au- deſſus du vulgaire par fon 
eſprit, pour vouloir ſincèrement la conſtitution qui 
reſtreignoit ſon pouvoir; et, sil avoit ẽtẽ cet homme, 
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11 n'auroit pas laiſſc ſurvenir les ẽvènemens qui ont 
amenẽ la conſtitution. 

La premiere fois que Roland parut à la cour, la 
ſimplicite de ſon coſtume, ſon chapeau rond, et les 
rubans qui nouoient ſes ſouliers, firent Peronnement 
et le ſcandale de tous les valets, de ces etres qui, 
n'ayant d' exiſtence que par Vetiquette, croyoient le 
falut de Vempire attache a ſa conſervation. Le 
maitre des ceremonies $'approchant de Dumouriez 
d'un air inquiet, le ſourcil fronce, la voix baſſe 
et contrainte, montrant Roland du coin de l'œil: 
— Eh! Monſieur, point de boucles a ſes ſouhers ! 
— Ah! Monſieur, tout eſt perdu! repliqua Du- 
mouriez avec un fans-froid à faire &clater de rire. 

Il y avoit conſeil quatre fois la ſemaine ; les 
miniſtres convinrent de manger enſemble chez l'un 
d'eux le jour de ſes ſeances: je les recevois tous 
les Vendredis. De Grave &toit alors à la guerre; 
c'Etoit un petit homme à tous Egards : la nature 
Vavoit fait doux et timide ; ſes prejuges lui com- 
mandotent la fiertẽ, ſon cœur lui inſpiroit d'etre 
aimable ; et, dans Vembarras de tout concilier, il 
n'ẽtoit veritablement rien. Il me ſemble le voir 
marcher en courtiſan ſur les talons, la tete haute 


ſur ſon foible corps, montrant le blanc de ſes yeux 


bleus, qu'il ne pouvoit tenir ouverts après le repas 
qu'a l'aide de deux ou trois taſſes de cafe, parlant 
peu, comme par reſerve, mais parcequ'il manquoit 
d'idẽes; definitivement perdant ſi bien la tete- au 
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* milieu des affaires de ſon departement, qu'il de- 


manda a ſe retirer. Laceſte, vrai commis de bureau 
de ancien regime, dont il avoit Vencolure inſigni- 
fiante et gauche, l'air froid, et le ton dogmatique, 
ne manquoit point de ces moyens que donnent la 
triture des affaires; mais ſon extericur concentrẽ 
cachoit une violence de caractère dont les emporte- 
mens dans la contradiction alloient juſqu'au ridicule; 
il n'avoit d'ailleurs ni Vetendue de vues ni l'activitẽ 
necefſaires a un adminiſtrateur. Duranthon, qu'on 
avoit fait venir de Bordeaux pour la juſtice, Etoit 
honnete, dit- on, mais tres-pareſſeux ; il avoit Vair 
vain, et ne m'a jamais paru qu'une vieille femme 
par ſon caractere peureux et ſon important rado- 
tage. Clavitre, precede au mimiſtere par une 
reputation d'habilete dans la finance, a, je crois, 
dans ce genre, des connoiſſances dont je ne ſuis pas 
juge. Actif et travailleur, iraſcible par temperam- 
ment, opiniatre, comme le font ordinairement les 
hommes qui vivent beaucoup dans la folirude du 
cabinet, pointilleux et difficile dans la diſcuſſion, il 
de voit ſe heurter avec Roland, ſec et tranchant dans 
la diſpute, et non moins attache a ſes opinions: 
ces deux hommes ſont fairs pour s'eſtimer, fans 
s' aimer jamais, et ils n'ont pas manque leur deſ- 
tination. Dumouriez avoit plus qu'eux tous ce 
qu'on appelle de Veſprit, et moins qu'aucun de 
moralits, Diligent et brave, bon general, habile 
courtiſan, Ecrivant bien, s' nongant avec facilite, 
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capable de grandes entrepriſes, il ne lui a manque 
que plus de caractère pour ſon eſprit, ou une tete 
plus froide pour ſuivre le plan qu'il avoit congu. 
Plaifant avec ſcs amis, et pret à les tromper tous; 
galant aupres des femmes, mais nullement propre 2 
reuſſir auprès de celles qu'un commerce tendre 
pourroit ſeduire, il étoit fait pour les intrigues 
miniſterielles d'une cour corrompue. Ses qualites 
brillantes et Vinteret de fa gloire ont periuade qu'il 
pouvoit ètre utilement employe dans les armees de 
la republique ; et peut- tre eũt- il marche droit, ſi 
ja Convention eũt Ete ſage; car il eit trop habile 
pour ne pas agir comme un homme de bien, lorſque 
{a reputation et ſon interct l'y engagent. 

De Grave <Etoit remplace par Servan, honnete 
homme dans toute I'ctendue du terme, d'une 
trempe ardente, de mœurs pures, avec toute 
Pauſtcrite d'un philoſophe, et la bonte d'une ame ſen- 
ſible ; patriote Eclaire, militaire courageux, miniſtre 
vigilant, il ne lui auroit fallu que plus de froideur 
dans l'eſprit et plus de force dans le caractère. 

Les troubles rehgicux, les dipoſitions des ennemis, 
ayant nẽceſſitẽ des dccrets déciſiſs, le refus de leur 
ſanction acheva de dcvoiler Louis XVI. dont la 
bonne foi ẽtoit d&a devenue bien ſuſpecte 2 ceux 
de ſes miniſtres, qui avoient cte portẽs à la ſuppoler 
reelle. D'abord le refus ne fut pas formel: le roi 
vouloit reflechir ; il remettoit la ſanction au conſcil 
ſuvant, et trouvoit toujours des raiſons pour la 
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remettre encore. Ces lenteurs donnèrent lieu aux 
miniſtres de ſe prononcer avec vigueur. Roland et 
Servan particulièrement inſiſtèrent ſans relache, et 
dirent les verites les plus frappantes avec une grande 
energie. 

Leur ſituation devenoit critique; la choſe pub- 
lique Etoit en peril ; il falloit que des miniſtres vrai- 
ment patriotes obtinſſent ce qui devoit la ſauver, ou 
ſe retiraſſent, pour ne pas concourir a fa ruine. 
Roland propoſa à tous ſes collegues une lettre au 
roi dans cet eſprit. Clavière chicana ſur les expreſ- 
ſions. Duranthon, qui aimoit ſa place, ne ſe ſou- 
cioit pas de riſquer de la perdre, Sil y avoit encore 
moyen de la conſerver fans etre un traitre avere. 
Lacoſte ne goùtoit pas les grandes meſures, et la 
volonte du roi lui paroiſſoit, au fond, la meilleure 
de toutes les regles. Dumouriez laiffoit diſcuter et 
ſongeoit à ſon jeu; il avoit à ſe venger de ce qu'il 
regardoit comme une tracaſſerie. Voici le fait. 

Certaine rumeur qui n'eſt point encore l' opinion 
publique, mais qui la precede et l'annonce, s'ẽle- 
voit contre Bonnecarrere, que Dumouriez avoit fait 
directeur general du departement des affaires Etran- 
geres. Il avoit la reputation, les talens, le caractere, 
et les mœurs, d'un intrigant; du moins c'eſt ainſi que 
J'ai entendu parler de lui des hommes probes, qui 
citoĩent quelques details de ſa vie, et gẽmiſſoient du 
choix que Dumouriez avoit fait de fa perſonne. 

Le 
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Le bruit ſe rẽpandit de je ne ſais quelle place ac- 
cordee ou quelque affaire arrange par Bonnecarrere, 
au prix de cent mille livres, dont partie devoit etre 
remiſe a Madame de Peauvert. C'etoit la maĩtreſſe 
de Dumouriez, vivant chez lui, on elle faiſoit les 
honneurs de ſa table, au grand ſcandale des hommes 
ſenſts, des amis des mœurs et de la liberte, Car 
cette licence de la part d'un homme public, charge 
d'affaires d' tat, marque trop bien le mepris des 
bienſeances; et Madame de Beauvert, ſœur de 
Rivarol, très connu ſous un mauvais jour, Etoit en- 
vironnee des ſuppots de Variſtocratie, fort peu re- 
commandables a tous égards. La conduite de 
Dumounez, n'eut-elle pas etc deja blamable en 
principes, ẽtoit encore impolitique et propre à le 
rendre ſuſpect. 

Je voyois ſouvent, avec Briſſot, pluſieurs autres 
membres de I Aſſemblee Legiſlative ; ils ſe trouvoient 
quelquefois chez moi avec les miniſtres, et entrete- 
notent avec eux ce genre de liaiſon neceſſaire parmi 
les hommes qui, tous vouẽs à la choſe publique, ont 
beſoin de $'entendre et de $'eclairer pour la micux 
ſervir. L'hiſtoire de Bonnecarrère fut denoncte A 
Pun deux; on citoit les perſonnes, l'objet, le no- 
taire chez qui le depot avoit t fait, ou qui Etoir 
indiquẽ pour le recevoir. Ces détails me font C- 
chappes; je me rappelle ſeulement que deux 
hommes eſtimables vinrent les atteſter chez mol, de- 
vant trois ou quatre dẽputẽs, dont l'un, ami de Du- 
mouriez, 
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mouriez, avoit deſire les entendre de leur bouche. 
Il fut arrete de reiterer a Dumouriez, avec une ſorte 
de ſolemnite, les repreſentations qui lui avoient deja 
etc faites dans le particulier ſur la neceſſite, pour la 
choſe publique et pour lui- mème, de mieux accor- 
der ſa conduite et le choix de ſes agens avec les 
principes politiques qu'il difoit profeſſer. L'entre- 
tien en conſẽquence eut lieu en preſence de ſes col- 
lègues et des trois ou quatre deputes. Roland, uſant 
des droits que lui donnotent ſon age et ſon caractère, 
fit ſentir a Dumouriez combien il importoit qu'il ſe 
conduisit avec plus de meſure et d'auſterite ; chacun 
convenoit que le dernier trait de Bonnecarrere devoir 
achever de Ieclairer fur ſon compte et le determiner 
a le remplacer. Dumouriez, qui s accommodoit 
fort de ſon talent et s' inquiẽtoit peu de la moralite, 
recut fort Iegerement les obſervations de ſes amis, et 
finit par les repouſſer avec humeur. De ce moment, 
il ceſſa de voir les deputes, fut plus froid avec ſes 
collegues, et ne ſongea plus, fans doute, qu'a faire 
ſauter ceux dont la gravite lui deplaiſoit davantage. 
Je preſſentis l'effet de cette conference, et je dis a 
Roland: Si vous Etiez un intrigant capable de vous 

conduire d' après les erreurs de I'ancienne cour et de 
ſon regime, je dirois que le moment eſt venu de 
perdre Dumouriez, pour Eviter qu'il vous joue quel- 
ques mauvais tours. Mais les honnetes gens n'en- 


tendent rien à cette petite guerre, et Roland Etoit 
: auſſi 
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auſſi incapable d'y avoir recours, qu'il evt ẽtẽ peu 
propre 2 la faire. 

Le retard de la ſanction devenoit un refus; on 
touchoit au terme du delat. Nous fentimes que le 
conſeil, n'ayant pas aſſez de nerf et d' enſemble pour 
ſe prononcer en maſſe, il convVenoit & Vintegrite, au 
courage, de Roland de s'avarcer ſeul, et nous arrè- 
tàmes entre nous deux ſa fameuſe lettre au roi; il 
Pavoit portce avec lui au conſeil pour la lire haute- 
ment le jour, ou le roi, prefſe de nouveau {ur la 
ſanction, ſe retuma à demander que chacun de fe 
miniſtres lui donnar fon opinion ecrite et {1ynee, et 
paſta rapidement à traiter d'autres aſlaires. Roland 
revint chez lui, joignit a fa lettre quelques lignes 
d' envoi, et fit remettre le tout aux mains du roi le 
11 Juin, au matin. Le lendemain 12, à huit heures 
du ſoir, je vois arriver Servan d'un air joyeux: Fe- 
licitez- moi, me dit- il, j'ai Phonneur d' etre chaſſẽ. — 
Mon mari, lui repliquat-je, doit donc le partager 
ſous peu, et je ſuis piquce que vous ſoyez le pre- 
mier. Il me raconta que, $'&tant rendu le matin 
chez le roi pour quelques objets particuliers, il Va- 
voit entretenu avec chaleur de la nẽceſſitẽ du camp 
des vingt mille hommes, s'il vouloit vcritablement 
S oppoſer aux projets des ennemis, que le roi lui a- 
voit tourne le dos de ſort mauvaiſe humeur, et que 
Dumouriez ſortoit à Vinſtant de Vhotel de la guerre, 
on il ẽtoit venu lui prendre le porte: feuille en con- 
{equence d'un ordre dont il etort porteur. Dumou- 
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riez? I] joue-là un vilain role, mais qui ne me 
ſurprend pas. — Les trois jours precedens il avoit 
ete ſouvent aux Thuilleries en longue conference 
avec la reine, pres de laquelle il n'eſt pas inutile de 
remarquer que Bonnecarrere avoit quelque appui 
par les femmes. Roland, averti que Servan <toit 
chez moi, quitte les perſonnes auxquelles il donnoit 
audience, apprend la nouvelle, et fait inviter ſes col- 
legues (Dumouriez excepte) à le venir trouver. 

II lui paroiſſoĩt qu'il ne falloit pas attendre le ren- 
voi, et que celui de Servan étant prononce, il con- 
venoit à ceux qui profeſſoient les memes principes 
d'offrir leur dẽmiſſion, à moins que le rot ne rappellat 
Servan, et renvoyat Dumouriez, avec lequel ils ne 
de voĩent plus s'aſſcoir au conſeil. Je ne doute pas 
que ſi les quatre miniſtres ſe fuſſent ainſi comportes, 
la cour n'eut ẽtẽ un peu embarraſſee pour les rem- 
placer, que Lacaſte et Duranthon ne fe fuſſent ho- 
nores, et que la choſe eut ere d autant plus frappante 
pour le public; mais elle Je devint d une autre ma- 
nière. 

Les miniftres arrivèrent; on dùélibéra ſans rien 
conclure, ſinon que l'on ſe raſſembleroit le lende- 
main à huit heures du matin, et que Roland leur 
prẽ pareroit une lettre. Je n'aurois jamais cru, fi les 
circonſtances ne m'ayoient miſe a portẽe d'en faire 
experience, combien ſont rares la juſteſſe d'eſprit 
et la fermetẽ de caractère; combien peu d'hommes, 
par conſẽquent, ſont propres aux affaires, et moins 
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encore à gouverner. Voulez- vous la rẽunion de ces 
qualites a un dẽ ſintẽreſſement parfait? voila le phe- 
nix preſqu'impoſſible a trouver. Je ne m' ẽtonne 
plus que les hommes ſupẽrieurs au vulgaire, et places 
i la tete des empires, aient ordinairement un aſſez 
grand mepris pour l'eſpèce; c'eſt le rẽſultat preſ- 
que neceſſaire d'une grande connoiflance du monde; 
et pour Eviter les fautes ot il peut entrainer ceux qui 
ſont charges du bonheur des nations, il faut un 
fond de philoſophie et de magnanimite bien extra- 
ordinaire. ; 

Les miniſtres vinrent au rendez-vous; ils hefi- 
terent ſur la lettre, et finirent par arrèter qu'il valoit 
mieux ſe rendre en perſonne chez le roi et lui parler. 
Cet expedient me parut une manière d' luder: on 
ne parle jamais avec autant de force que Von peut 
Ecrire A un individu auquel ſon rang et Phabitude 
font accorder de grands ẽgards; il fut convenu d'al- 
ler prendre Lacoſte qui n'avoit pas paru, ou du 
moins de lui propoſer de s' unir aux autres; à peine 
ces meſſieurs ẽtoient- ils rẽunis a 'Hotel de la Ma- 
rine, qu'un meſſage du roi vint porter à Duranthon 


Fordre de ſe rendre ſeul au chateau, et à Vinſtant, 


Clavière et Roland lui dirent qu'ils alloĩent attendre 
ſon retour à la chancellerie. Ils n'y furent pas long- 
tems ſans voir arriver Duranthon, la face allongee, 
ſilencieux, avec un air de douleur hypocrite, tirant 
lentement de chacune de ſes poches un ordre du roi 
pour chacun des deux autres, — Donnez donc, lui 
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dit Roland en riant ; je vois ſeulement que nos len- 
teurs nous ont fait perdre Vinitiative, — C'<toit ef- 
fectivement leur conge. — Me voila auſſi chaſlc ! 
m'amonga mon mari en revenant. J'eſpere, lui re- 
pliquai- je, que C'eſt encore mieux merite de votre 
part que de celle de perſonne ; mais C'eſt bien le 
cas de ne pas attendre que le roi Pannonce a PAfſem- 
blce ; et puiſqu'il n'a pas profite des legons de votre 
lettre, il faut rendre ces legons utiles au public 
en les lui faiſant connoitre; je ne vois rien de 
plus conſequent au courage de la lui avoir ecrite, 
que la hardieſſe d'en envoyer copie a YAflemblee ; 
en apprenant votre renvoi, elle en verra la 
cauſe. 

Cette 1dee devoit plaire beaucoup a mon mari; 
elle fut ſaiſie, et l'on ſait comment l' Aſſemblee hono- 
ra le renvoi des trois miniſtres en declarant qu'ils em- 
portoient les regrets de la nation, comme elle ap- 
plaudit a la lettre, en ordonnant qu'elle fut imprimce 
et envoyee aux departemens, Je ſuis convaincue, 
et je crois que I'evenement a demontre que cette 
lettre a beaucoup ſervi à Eclairer la France; elle of- 
froit au roi avec tant de force et de ſageſſe ce que ſon 
propre interèt devoit le dẽterminer à faire, qu'on a 
pu juger qu'il ne refuſoit à $'y preter que par une 
oppoſition determine au maintien de la conſtitu- 
tion. 

Lorſque je me rappelle que Pache ẽtoit dans le 
cabinet de Roland lorſque nous limes la minute de 


Cette 
4 


= 
2 
Fe. 
of 
CE 
[2 


„ „„ 


* 


* 
5 
3 


E 

cette lettre, qu'il trouvoit cette demarche bien har- 
die; lorſque je ſonge combien de fois cet homme 
a £te tẽ moin de notre enthouſiaſme pour la liberté, 
de notre zele a la ſervir, et que je le yois aujourdhui 
a la tcte de Vautorite arbitraire qui nous opprime et 
nous pourſuit comme des ennemis de la republique, 
je me demande fi je veille, et fi le rcve ne 
doit pas finir par le ſupplice de cet infame hypo- 
crite? 

Nous voula donc rentrẽs dans la vie privẽe: on me 
demandera peut- etre, fi je n'at jamais eu plus de 
details ſur la manière dont Roland avoit ẽtẽ appelle 
au miniſtere? je puis affirmer que non, et que meme 
je nat pas eu la penſce de m'en informer ; cela m'a 
paru ſe faire comme tant de choſes en ce monde; 
idee en vient a quelqu'un, pluſieurs la goùtent, et 
elle ſe prẽſente, ainſi appuyce, a quiconque peut 
agir en conſequence. J'ai vu que celle-la avoit 
frappe des deputes ; j'ignore celui qui Va propolee 
le premier, et par qui elle a etc tranſmiſe a la cour. 
Roland n'en a pas fu davantage, et ne $'en eſt pas 
plus inquicte que moi. Quand il fut queſtion de 
remplacer De Grave à la guerre, les miniſtres et 
les dEputcs patriotes n'imaginoient point ſur qui faire 
tomber le choix; les militaires connus paſſoient 
preſque tous pour les ennemis de la conſtitution. 
Roland ſongea a Servan, qui étoit au ſervice, et y 
avoit mẽritẽ la croix de St. Louis, dont les principes 
n'ctoient pas douteux, puiſqu'il les avoit expoſes, 
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avant la revolution, dans un ouvrage eſtime (le 
Soldat Citoyen); nous le connoiſſions perſonnelle- 
ment pour l'avoir vu a Lyon, ou il avoit la rẽputa- 
tion meritce d'un homme ſage et actif: enfin, il avoit 
perdu en 1790 une charge a la cour, on Monſieur 
Guynard-St.-Prieſt n'aimoit pas ſon civiſme: les 
membres du conſeil ſe rẽunirent, d'apres ces conſi- 
derations, pour le propoſer au roi, qui Vaccep- 
fa. 

Lorſque mon mari fut au miniſtere, je m'impoſai 
la loi de ne faire ni receyoir de viſites et de n'inviter 
a manger aucune femme: je n'avois pas de grands 


ſacrifices à faire a cet Egard ; car n'ẽtant pas de rẽ- 


ſidence habituelle a Paris, mon cercle n'y ẽtoit pas 
fort Etendu ; d'ailleurs je ne m'ẽtois livree nulle part 
a la grande ſociẽtẽ, parceque Jaime l'ẽtude autant 
que je hais le jeu, et que je m'ennuie des ſots. Ha- 
bituce à paſſer mes jours dans l'mterieur de mon 
domeſtique, je partageois les travaux de Roland, et 
je cultivois mes goũts particuliers. C'<toit donc à 
la fois conſerver ma manière d' etre, et prevenir les 
inconveniens dont une foule intereſſee environne les 
perſonnes qui tiennent aux grandes places, que d'ẽ- 
tablir cette ſeveErite dans mon hotel. Je n'y ai ja- 
mais eu proprement de cercle de fſociete ; je rece- 
yois a diner, deux fois la ſemaine, des miniſtres, des 
deputes, celles des perſonnes avec leſquelles mon 


mari avoit beſoin de $'entretenir ou de conſerver des 


relations. On cauſoit d' affaires devant moi, parce- 
que 
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que je n'avois ni Ja manie de m'en meler, ni d' en- 
tourage qui inſpirat la defiance. De toutes les pitces 
d'un vaſte appartement, j'avois choiſi pour Vhabiter 
journellement le plus petit ſalon formant cabinet, 
ou j'avois mes livres et un bureau. II arrivoit ſou- 
vent que des amis ou des collegues, ayant beſoin de 
parler confidentiellement au miniſtre, au lieu d'aller 
chez lui, on fes commis et le public l' environnoient, 
ſe rendotent chez moi, et me prioient de l'y faire ap- 
peller. Je me ſuis ainſi trouvee dans le courant des 
choſes ſans intrigue ni vaine curioſite : Roland y 
avoit Pagrement de m'en entretenir enſuite dans le 
particulier avec cette confiance qui a toujours rẽgnẽ 
entre nous, et qui y a mis en communautẽ nos con- 
noiſſances et nos opinions; il arrivoit auſſi que les 
amis qui n'avoient qu'un avis à communiquer, un 
mot à dire, toujours certains de me trouver, s'adreſ- 
ſoient a moi pour mg charger de le lui rendre au pre- 
mier inſtant. 

On avoit ſenti le beſoin de balancer Vinfluence de 
la cour, de l'ariſtocratie, de la liſte civile et de leurs 
papiers, par des inſtructions populaires d'une grande 
publicite. Un journal placarde en affiches parut 
propre à cette fin; il falloit trouver un homme ſage 
et Eclaire, capable de ſuivre les evenemens et de les 
preſenter ſous leur vrai jour, pour en Etre le redac- 
teur. Louvet, deja connu comme ecrivain, homme 
de lettres et politique, fut indique, choiſi, et accep- 
ta ce ſoin: il falloit auſſi des fonds; c' toit une autre 
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affaire. Petion lui- męme n'en avoit point pour la po- 
lice; et cependant, dans une ville comme Paris, et dans 
un tel ẽtat des choſes on il importoit d'avoir du monde 
pour Etre informe à tems de ce qui arrive ou de ce qui 
ſe prepare, c' toit abſolument nëceſſaire. Il eut ẽtẽ 
difficile de Pobtenir de l Aſſemblee; la demande n'eut 
pas manque de donner l'ẽ veil aux partiſans de la cour 
et de rencontrer des obſtacles. On imagina que 
Dumouriez, qui avoit, aux affaires Etrangeres, des 
fonds pour depenſcs ſecretes, pourroit remettre une 
ſomme par mois au maire de Paris pour la police, 
et que ſur cette ſomme ſeroient preleves les frais du 
Journal en affiche que ſurveilleroit le miniſtre de Vin- 
terieur, L'expẽdient Etoit ſimple, il fut arrete, 
Telle a ẽtẽ Vorigine de la Sentinelle. 

C'eſt dans le courant de Juillet, que, voyant les af- 
faires empirer par la perfidie de la cour, la marche 
des troupes ẽtrangères, et la foibleſſe de I Aſſemblce, 
nous cherchions ou pourroit ſe rẽfugier la liberte 
menacee. Nous cauſions ſouvent avec Barbaroux 
et Scrvan de Pexccllent eſprit du midi, de Venergie 
des departemens dans cette partie de la France, et 
des facilitẽs que preſenteroit ce local pour y fonder 


une reEpublique, ſi la cour triomphante venoit a ſub- 


juguer le nord et Paris. Nous prenions des cartes 
geographiques; nous tracions la ligne de demarca- 
tion: Servan ctudioit les poſitions militaires; on 
calculoit les forces, on examinoit la nature et les 
moyens de reverſement des productions; chacun 
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rappelloit les lieux ou les perſonnes dont on 
pouvoit eſperer de Vappui, et repetoit, qu'apr:s 
une revolution qui avoit doane de {1 grandes eſpẽ- 
rances, il ne falloit pas retomber dans l'cſclavage, 
mais tout tenter pour ẽtablir quelque part un gou- 
vernement libre. Ce ſera notre reſſource, diſoit 
Barbaroux, fi les Marſeillois que j'ai accompagnes 
ici ne ſont pas aſſez bien ſecondes par les Pariſiens 
pour reduire la cour ; Jeſpere cependant qu'ils en 
viendront à bout, et que nous aurons une Con- 
vention qui donnera la rẽpublique pour toute la 
France, 

Nous jugeames bien, ſans qu'il S'expliquat da- 
vantage, qu'il ſe preparoit une inſurrection; elle 
paroiſſoit inevitable, puiſque la cour taiſoit des pre- 
paratifs qui annongoient le deſſein de ſubjuguer. On 
dira que c' ẽtoit pour ſe defendre ; mais Videe de 
Pattaque, ou ne ſeroit venue à perſonne, ou n'au- 
roit pas pris parmi le peuple, fi elle eũt fait fincere- 
ment executer la conſtitution ; car en lui voyant tous 
ſes defauts, les plus fermes rẽpublicains ne vouloient 
qu'elle pdur inſtant, et auroient attendu des ameli- 
orations de Vexperience et du tems. 

Il eſt vrai qu'a Vepoque des revolutions, il fe 
trouve toujours, particulicrement chez les peuples 
corrompus et dans les grandes villes, une claſſe 
d'hommes prives des avantages de la fortune, avides 
de ſes faveurs, et cherchant à les extorquer à tous 


Prix, ou habituẽs A les ſuppleer par des moyens peu 
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licites. Si la hardieſſe de Veſprit, Vaudace du ca- 
ractère, quelques talens naturels diſtinguent l'un 
d' entr eux, il devient chef ou directeur d'une bande 
turbulente qui fe recrute bientòt de tous les ſujets qui, 
n'ayant rien à perdre, ſont prets à tout ofer; de 
toutes les dupes qu'ils ont Vart de faire, et enfin des 
individus que ſement parmi eux les politiques ou les 
puiſſances inte reſſẽs a fomenter les diviſions pour af- 
foiblir ceux qu'elles agitent, et pour les tourner en- 
ſuite à leur profit. 

Les ſociẽtẽs patriotiques, ces raſſemblemens 
d'hommes reunis pour deliberer ſur leurs droits et 
leurs interets, nous ont preſente, au racourci, le 
tableau de ce qui ſe paſſe dans la grande ſocicte 
de Vetat. 

Ce ſont d'abord quelques hommes ardens, vive- 
ment penetres des dangers publics, et cherchant de 
bonne foi a les prẽ vẽnir; les philoſophes ſe joignent 
A eux, parceque cette aſſociation leur paroit nẽceſ- 
faire pour le renverſement de la tyrannie et la propa- 
ation des principes utiles a leurs ſemblables. Effec- 
tivement de grandes verites ſe developpent et de- 
viennent communes, des ſentimens genereux $'ani- 
ment et ſe repandent ; Vimpulſion eſt donnee aux 
cœurs et aux eſprits. Alors $'avancent des individus 
qui, revetant les principes et adoptant le langage 
propre a les faire accueillir, cherchent à capter la 
bienveillance publique pour acquerir des places ou 
du credit, Ils encheriſſent ſur la verite pour ſe faire 
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remarquer davantage ; ils frappent les imaginations 
par des peintures exagerces ; ils flattent les paſſions 
de la multitude, toujours prompte a admirer le 
giganteſque ; ils la portent a des meſures dans leſ- 
quelles ils ſe rendent utiles, afin de ſe faire croire 
toujours necefſaires, et ils finiſſent par travailler à 
rendre ſuſpects les hommes ſages ou eclairts dont 
le merite les effraie et dont ils ne pourroient ſoutenir 
la concurrence. La calomme, d'abord groſſière- 
ment employee par eux, apprend, dans les humili- 
ations qu'elle regoit, A s' riger en ſyſteme ; elle 
devient un art profond, dans lequel eux ſculs et 
leurs parcils peuvent reuſlir. 

Sans doute beaucoup de gens de cette trempe 
s'ctoient jetẽs dans le parti populaire contre la 
cour, prets a ſervir celle-ci pour fon argent, puis a 
la trahir ſi elle devenoit plus foible. La cour 


| affectoit de croire tels tous ceux qui s' oppoſoient à 


ſes vues, et ſe plaiſoit à les confondre ſous le titre 
de faftieux, Les vrais patriotes laiſſoient aller cette 
meute bruyante comme des chiens d' arrèt, et peut- 
etre n'etoient pas faches de sen ſervir comme 
d'enfans perdus qui ſe livrent a Pennemi. Ils ne 
calculoient pas, dans leur haine du deſpotiſme, 
que $'1] eſt permis en politique de laiſſer faire de 
bonnes choſes par de m&chantes gens, ou de pro- 
fiter de leurs excès pour une fin utile, il eſt infini- 
ment dangereux de leur attribuer Phonneur des 
unes, ou de ne pas les punir des autres. 
| | | Tout 


„ 
E Es 
af _ 


— 
— 


SY 


— — 


—— 


> Sg 3 — Ba ASE. 
». ets od - = at. 3 * 
- = - © IT 7 . F & 5 


- 


&* =» £ 
* : . 


— 
= 
— 


„ 
* 
„ 
* 
1 
ll 
al 
* 
_ 
4 
+... 


+4 


MEFS 
& 25 


2 


( 92) 


Tout le monde connoit la revolution du 10 
Aoũt; je n'en ſais pas plus que le public à cet 6gard ; 
car inſtruite de la grande marche des affaires tant 
que Roland a ẽtẽ homme public, et la ſuivant avec 
intẽrèt, meme lorſqu'il n'etoit plus en place, je nai 
jamais ẽtẽ confidente de ce qu'on peut appeller les 
petites manceuvres, de meme qu'il n'a jamais Etc 
agent de cette eſpèce. 

Rappell au miniſtère a cette Epoque, il y rentra 
avec de nouvelles eſperances pour la liberté; 1] eſt 
grand dommage, diſions-nous, que le conſcil ſoit 
gatẽ par ce Danton, qui a une reputation {i mauvaiſe 
— Quelques amis, à qui je le repẽtois a J'oreille, 
me rẽpondirent: Que voulez- vous? IFa «te utile 
dans la revolution, et le peuple l'aime; on n'a pas 
beſoin de faire des mẽcontens, il faut tirer parti de 
ce qu'il eſt. C'ttoit fort bien dit; mais il eſt plus 
aiſe de ne point accorder a un homme des moyens 
d'influence que de Vempecher d'en abuſer. La 
commencerent les fautes des patriotes ; des que la 
cour Etoit abattue, il falloit former un excellent 
conſeil, dont tous les membres, irreprochables dans 
leur conduite, diſtinguẽs par leurs lumières, impri- 
maſſent au gouvernment une marche reſpectable, et 
aux puiſſances Etrangeres de la conſideration. Placer 
Danton, c'etoit inonder dans le gouvernement ces 
hommes que j'ai peints plus haut, qui le tour- 
mentent quand ils ne ſont pas employes par lui, 
qui le detcriorent et Vavilifſent des qu'ils participent 
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i fon action. Mais qui donc auroit fait ces xc- 
flexions? qui eut ofe les communiquer et les 
appuyer haute! ent? C' toit lAfemblee, ou ſa com- 
miſſion des vingꝑt- un, qui determinor les choix; il y 
avoit là beaucoup d' hommes de merite, et pas un 
chef; pas un de ces Etres a la Mirabeau, propre à 
commander au vulgaire, à rallier en un faiſceau les 
volontẽs des ſages, et à les preſenter avec Vaſcendant 
du genie qui ſe fait obcir des qu'il fe manifeſte. 
On ne ſavoit qui mettre à la marine; Condorcet 
parla de Monge, parcequ'il l'avoiĩt vu rẽſoudre des 
problemes de gèomẽtrie à Pacademie des ſciences, 
et Monge fut lu. C'eſt une eſpèce d' original qui 
feroit bien des ſingeries a la manière des ours 
que j'ai vus jouer dans les foſſẽs de la ville de Berne: 
on n'eſt pas plus lourdement Paſquin et moins fait 
pour Etre plaiſant. Autrefo!s tailleur de pierre à 
Mezieres, ou I Abbe Boſſut l' encouragea et lui fit 
commencer I'ctude des mathematiques, il s'eſt 
avance à force de travail, et avoit ceſiẽ de voir ſon 
bienfaiteur des qu'il avoit eſperẽ de devenir ſon égal. 
Bonhomme au demeurant, ou ſachant en acquerir 
la reputation dans un petit cercle, dont les plus 
malins perſonnages ne ſe ferotent pas amuſẽs à faire 
voir qu'il n'ttoir qu'epais et borne, Mais enfin il 
paſſoit pour etre honnete homine, ami de la revo- 
lution, et Von cron ſi las des traitres, ſi embarraſſe 
de trouver des gens capavles, que Von commengoit 
par $'accommoder de ceux qui ẽtoicnt furs, '. Je 
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n'ai pas beſoin de parler de ſon miniſtere, le triſte 
etat de notre marine ne prouve que trop aujourd'hui 
ſon ineptie et ſa nullite, 

Le premier foin de Roland fut d'operer dans ſes 
bureaux le renouvellement dont il avoit ſenti le 
beſoin; il $'environna d'hommes laborieux, &Eclaires, 
attaches aux principes; et n'eut-il fait que cela ſeul, 
il auroit produit un grand bien dans cette partie du 
miniſtere. II fe hata d'ecrire a tous les departe- 
mens avec cette force que donne la raiſon, cet 
empire qui appartient à la verite, cette onction qui 
rẽ ſulte du ſentiment; il leur montroit, dans la rẽ- 
volution du 10 Aotit les nouvelles deſtinces de la 
France, la neceſſite pour tous les partis de ſe reunir 
a la juſtice qui previent tous les excès, A la libertẽ 
qui fait le bonheur de tous, au, bon ordre qui ſeul 
peut Vaſſurer, et au corps legiſlatif comme charge 
d'exprimer la volonte generale. Les corps ad- 
miniſtratifs qui parurent hẽſiter furent ſuſpendus ou 
caſſes. Une grande expẽdition dans les affaires, la 
correſpondance la plus active et la plus Etendue, 
repandirent de toutes parts un meme eſprit, rani- 
mèrent la confiance, et vivifierent Vinterieur. © 

Danton ne laiſſoit guere paſſer de jours fans venir 
chez moi: tantot c'etoit pour le conſeil; il arrivoit 
n peu avant Pheure, et paſſoit dans mon apparte- 
ment, ou s'y arretoit un peu apres, ordinairement 
avec Fabre-d'Eglantine ; tantot il venoit ne de- 
mander la ſoupe, d'autres jours que ceux ou j'avois 
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coutume de recevoir pour $'entretenir de quel- 
qu'affaire avec Roland. 

On ne ſauroit faire montre de plus de zele, d'un 
plus grand amour de la liberté, d'un plus vif deſir 
de s' entendre avec ſes collègues pour la ſervir 
efficacement. Je regardois cette figure repouſſante 
et atroce; et quoique je me diſſe bien qu'il ne 
falloit juger perſonne ſur parole, que je n'etois 
aſſurẽe de rien contre lui, que Phorame le plus 
honnete devoit avoir deux reputations dans un tems 
de partis, qu'enfin il falloit ſe defier des apparences, 
je ne pouvois appliquer Videe d'un homme de bien 
ſur ce viſage. Je n'ai jamais rien vu qui caracterifat 
ſi parfaitement Vemportement des paſſions brutales, 
et VPaudace la plus etonnante, demi-voilee par Vair 
d'une grande Jovialite, l'affectation de la franchiſe, 
et d'une forte de bonhomie. Mon imagination, 
aſſez vive, ſe repreſente toutes les perſonnes qui me 
frappent dans action que je crois convenir à leur 
caractère; je ne vois pas durant demi-heure une 
phyſionomie un peu hors du vulgaire, ſans la 
revẽtir du coſtume d'une profeſſion, ou lui donner 
un role, dont elle m'inſpire ou me rappelle Pidee. 
Cette imagination m'a ſouvent figure Danton, un 
poignard à la main, excitant de la voix et du gefte 
une troupe d'aſſaſſins plus timides ou moins feroces 
que lui; ou bien, content de ſes forfaits, indiquant 
par le geſte, qui caractériſe Sardanapale, ſes habi- 
tudes et ſes penchans. Aſſurẽment je dcfie un 
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peintre exerce de ne pas trouver dans la perſonne 
de Danton toutes les convenances deſirables pour 


cette compoſition. 

Si Javois pu m'aſtreindre à une marche ſuivie, au 
lieu d'abandonner ma plume a Vallure vagabonde 
d'un eſprit qui ſe promene ſur les evenemens, 
Jaurois pris Danton au commencement de 1789, 
miſerable avocat, charge de dettes plus que de 
cauſes, et dont la femme diſoit que, fans le ſecours 
d'un louis par ſemaine qu'elle recevoit de ſon pere, 
elle ne pourroit ſoutenir ſon mẽnage; je Vaurois 
montre naiſſant à la ſection, qu'on appelloit alors un 
diſtri, et s' faiſant remarquer par la force de ſes 
poumons ; grand ſectateur des d' Orleans, acquerant 
une ſorte d' aĩiſance dans le cours de cette annee, ſans 
qu'on vit de travail qui dũt la procurer, et une pe- 
tite cclebrite par des excès que Lafayette vouloit 
punir, mais dont il far ſe prevaloir avec art en ſe fai- 
tant proteger par la ſection qu'il avoit rendu turbu- 
lente. Je l'obſerverois, declamant avec ſucces aux 
ſociẽtẽés populaires, ſe faiſant le detenſeur des droits 
de tous, et annongant qu'il ne prendroit de places 
appointees qu'apres la revolution ; paſſant nean- 
moins à celle de ſubſtitut du procureur de la com- 
mune, preparant fon influence aux Jacobins ſur les 
debris de celle des Lameth ; paroiſſant au dix Aout 
avec ceux qui revenoient du chateau, et arrivant au 
miniſtere comme un tribun agréable au peuple, a 


uni falloit donner la ſatisfaction de le mettre dans 
; le 
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je gouvernement. De cette epoque, ſa marche fut 
auſſi rapide que hardie ; il s'attache par des libera- 
litẽs, ou protege de ſon credit, ces hommes avides 
et milcrables que ſtimulent le beſoin et les vices 
il deſigne les gens redourables, dont il faudra operer 
Ja perte ; il gage les Ecrivains ou inſpire les Ener- 
gumenes qu'il deſtine à les pourſuivre; il encherit 
ſur les inventions r volutionnaires des patriotes 
aveugles ou des adroits frippons; il combine, arrete, 
et fait exẽcuter, des plans capables de frapper de 
terreur, d'anẽantir beaucoup d' obſtacles, de recueil- 
lir beaucoup d'argent, et d'egarer l' opinion ſur 
toutes ces choſes. Il forme le corps Electoral par 
ſes intrigues, le domine ouvertement par ſes agens, 
et nomme la deputation de Paris a la Convention, 
dans laquelle il paſſe. Il va dans la Belgique aug- 
menter ſes richeſſes; il ofe avouęer une fortune de 
quatorze cents mille livres, afficher le luxe en 
prechant le /ans-culotiſme, et dormir tur des mon- 
ceaux de cadav res. 

Quant 2 Fabre-d'Eglantine, aTuble d'un froc, 
armẽ d'un ſtilet, occupẽ d'ourdir une trame pour 
dècrier Vinnocence ou perdre le riche, dont il con- 
voite la fortune, il eſt fi parfaitement dans ſon role, 
que quiconque voudroit peindre le plus ſcelerat 
tartuffe n'auroit qu'a faire fon portrait ainſi coſ- 
tumé. | 

Ces deux hommes cherchoient beaucoup à me 
foire cauler en me parlant patriotiline ; je n'avois 
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rien à taire ou à diſſimuler à cet ẽgard; je proſeſſe 
Egalement mes principes devant ceux que je crois 
les partager, ou que je ſoupconne n'en pas avoir 
d'auſſi purs; c' eſt confiance a Vegard des uns, 
FertE vis-a-vis des autres; je dedaigne de me 
cacher, meme ſous le pretexte ou l'eſpcrance de 
mieux PeEnetrer autrui. Je preſſens les hommes 
par le tact, je les juge par leur conduite compare 
dans ſes differens tems avec leur langage: mais 
moi, je me montre toute entiere, et ne laiſſe jamais 
douter qui je ſuis. 

Des que I'Aſſemblee eut rendu, de ſon propre 
mouvement, un decret qui attribuoit cent mille 
livres au miniſtre de Vinterieur pour impreſſion 
d'Ecrits utiles, Danton et Fabre ſur-tout me deman- 
derent, par forme de converſation, fi Roland <toir 
en meſure à cet Egard, s'il avoit des ecrivains prets 
a employer, etc, Je repondis qu'il n'etoit point 
Etranger à ceux qui s'toient deja fait connoitre z 
que les ouvrages periodiques, rediges dans un bon 
eſprit, indiquoient d'abord ceux qu'il convenoit 
d' encourager; qu'il s'agiſſoit de voir leurs auteurs, 
de Jes rẽunir quelquefois pour qu'ils s'inſtruiſiſſent 
des faits dont il importeroit de repandre la con- 


noiſſance, et ſe conciliaſſent ſur la maniere d'amener 


plus eficacement les eſprits à un meme but. 

Que fi, lui Fabre, lui Danton, en connoiſſoient 
particulièrement quelques- uns, il falloit qu'ils les 
indiquaſſent, et qu'ils vinſſent avec cux chez le 
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| ; miniſtre de VintErieur, od Von pourroit, une fois la 
$ ſe maine, par exemple, s' entretenir de ce qui devoit, 


4 dans les circonſtances, occuper eſſentiellement les 
| ; ecrivains. — Nous avons le projet, me repliqua 
7 F Fabre, d'un journal en affiche, que Von intitulera 
; Compte rendu au Peuple ſouveratn, et qui prẽſentera 
7 le tableau de la dernicre revolution : Camille- 
Deſmoulins, Robert, etc. y travailleront.— Eh 
4 bien! il faut les amener à Roland. — Il sen garda 
5 bien, et ne parla plus du journal, qui commenca 

| : cependant des que VAtlemblce cut donne au conſeil 
; 2 deux millions pour depenſes ſccrotes. Danton dit à 
| 5 ſes collegues qu'il falloit au miviftre pur 
1 F en uſer dans fon depatteinciic, mais que celm des 
. 4 affaires ẽtrangères et de la rnerre ayant déjà des 
t fonds pareils, il convenoit que ceux- ci reſtaſſent I 
; la diſpoſition des quatre autres, qui auroient ainſi 
q . chacun tant o cent mille livres. Roland s'lcva 
; = ſortement contre cette propoſition ; il prouva que 
] 4 Vintentioa de VAfſemblce avoit etc de donner au 


pouvoir exccutif, dans ces momens de criſe, tous 
les moyens dont il pouvbit avoir beſoin pour agir 
avec CEIErte ; que c' toi le conſcil collectivement 
qui devoit dẽterminer l' emploi de ces fonds d' après 
la demande et pour les objets prelentes par chacun; 
que pour lui particulicrement il declaroit ne vouloir 
en faire aucun uſage ſans en juſtifier au conſcil à qui 
il appartenoit d'en connoitre, et à qui ils Etcient 

H 2 confics. 


-— > 


7 - . © 
- C4 b * > 4 l 7 — > E- =E '. — , 
- A 2 33 1 - * * * 0 — 5 - We G 
Dr FRE od : - ; Sor i : : 
b 4 3 — ry K. — * = * P 
* 8 " a E. » - 2 = k ; _—_ - 
* = i $ . 


* 2 24 a £ 4 1 4 
** -> s: 28 — © 4 


E * . 


£34 *, x "A 


5 . 


„ 


100) 


( 


confies,* Danton repliqua, jura, comme il avoit 
coutume de faire, parla de revolution, de grandes 
meſures, de ſecret, de liberté; les autres, ſeduits 
peut-ctre par le plaiſir de Yer chacun à fa fan- 
taiſie, ſe rangerent à ſon avis, contre toute juſtice, 
politique, et delicateſſe, malgre les reclamations de 
Roland et ſa vigoureuſe inſiſtance, dont VPauſterite 
deplur, Danton fe preſſa de toucher cent mille 
ecus au trẽſor public, dont il fit ce que bon lui 
ſembla; ce qui ne Vempecha pas d'obtenir de 
Servan ſoixante mille livres, de Lebrun davantage, 
fur les fonds fecrets de leurs dẽpartemens, ſous 
differens pretextes. Jamais il n'a fourni de compte 
a VAſſemblee ; il s' eſt contente de lui atteſter qu'il 
Pavoit rendu au conſeil; et à ce conſcil, il s'eſt 
borne à dire, dans une ſcance on Roland n'etoit 
pas pour cauſe d'indiſpoſition, qu'il avoit donnẽ 
vingt mille francs a tel, dix a tel autre, et ainſi du 
reſte, pour la revolution, a cauſe de leur patrio- 


tiſme, etc, 

C'eſt ainſi que Servan me Va repete. Le conſcil, 
interroge par Aſſemblee ſur la queſtion de ſavoir ſi 
Danton avoit rendu des comptes, rẽpondit ſimple- 
ment que cui. Mais Danton avoit acquis tant de 
puiſſance, que ces hommes timides craignoient de 


Il n'a jamais depenſe ſur ces fonds que 1200 liv, dans une 
ordonnance au profit de Hell, ex-conſtituant, pour frais d'in- 
ſtruction populaire en Allemand, dans les departemens du 
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Poffenter. Auſſitòt après la retraite du brave 
Servan, Danton ne trouvant plus d'oppoſition dans 
les burcaux de la guerre, empoiſonna Varmee de 
Cordeliers, auſſi laches qu'avides, qui favorisèrent 


les pillages et les dilapidations, qui rendirent les 


ſoldats auſſi {croces aux Francais qu'aux ennemis, 
qui firent dcteſter la revolution aux peuples voiſins 
par les excès de tout genre auxquels ils le livrèrent au 
nom de la Republique, et qui, prechant par-tout l'in- 
ubordination, prepatrerent les revers Eprouves depuis, 
D'apres cela, on ne ſera point ctonne que Dan- 
ton voulant envoyer en Bretagne un homme A lui, 
ſous pretexte de viſiter les ports et d' cxaminer les 
inſpecteurs, determina le miniſtre de la marine à 
lui donner une commiſſion; mais comme ces ſortes 
de commiſſions doivent eEtre fignees de tous les 
membres du conſcil, Roland s'y refuſa. De deux 
choſcs l'une, dit-il a Monge, ou vos employes A 
la marine font leur devoir, ou ils ne le font pas, et 
c'eit ce que vous pouvez parfaitement juger. Dans 
ce dernier cas, il faut les renvoyer ſans miſericorde 
dans le premier, pourquoi les decourager et les 
inſulter, en leur envoyant un ẽtranger qui ne tient 
point à cette partie et qui leur prouveroit votre 
defiance ! — Cette operation n'a rien qui convienne 
au caractꝭre d'adminiſtrateur ; je ne ſigne pas cette 
commiſſion. — La ſeance du conſcil fe prolongea; les 
papiers pour les ſignatures ſe preſſolent ſur la fin: 
Roland s' appergoit qu'il vient d'appoſer la ſienne à 
3 la 
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la ſuite de celles de tous ſes collègues, ſur cette 
commiſſion rejetẽe qu'on venoit de lui gliſſer: il la 
biffe, et ſe recrie contre Monge, qui, d'un air effare, 
lui replique tout bas: C'eſt Danton qui le veut; fi 
je le refuſe, il me denoncera à la commune, aux 


Cordeliers, et me fera pendre. — Eh bien! moi, 


miniſtre, je perirai avant que de ceder à de ſem- 
blables conſiderations, 

Le porteur de cette commiſſion fut arrete en 
Bretagne, par ordre d'une adminiſtration que ſa 
conduite indiſpoſa, et à qui la ſignature biffee de 
Roland avoit paru un juſte motif d'examiner de 
pres le porteur : il y avoit contre lui des plaintes 
graves ; mais c'ẽtoit à la fin de Vannee, lorſque la 
Montagne prenoit ouvertement la detenſe de tous 
les anarchiſtes, et elle fit decreter que Guermeur 
ſeroit mis en liberte. 

Je me ſuis laifle entrainer par les circonſtances ; 
Je reprends la haifon des faits. 

Danton et Fabre ceſstrent de venir me voir dans 
les derniers jours d' Aoùt; ils ne vouloient pas fans 
doute $'expoſer a des yeux attentifs lorſqu'ils chan- 
toient les matines de Septembre, et ils avoient aſſez 
Juge ce qu'etoient Roland et ſes entours. Un 
caractère ferme, Eleve, et franc, des principes ſeveres 
manifeſtes fans oſtentation, mais ſans gene, une 
conduite Egale et ſoutenue, ſe deſſinent d'abord à 
tous les yeux. Ils conclurent que Roland etoit un 
honnete homme, avec lequel il n'y avoit rien à 
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faire en entrepriſes de leur genre; que ſa femme 
n'offroit aucune priſe par laquelle on pit influer 
ſur lui; que toute auſſi ferme dans ſes principes, 
elle avoit peut- etre de cette forte de penetration 
propre 2 fon ſexe dont les gens faux ont à fe defier 
davantage ; peut-etre auſſi augurerent-ils qu'elle 
pouvoit queiquefois tenir la plume, et qu'en ſomme 
un tel couple, fort de raifon, de carattere, avec 
quelques talens, pouvoit nuire a leurs defieins et 
n' toit bon qu'a perdre. La ſuite des evenemens, 
eclaires d'ailleurs par une foule de details qu'il me 
ſeroit difficile d'expoſer aujourd'hui, mais dont il 
me reſte un vif ſentiment, donne à ces conjectures 
toute Vevidence de la demonſtration. 

On avoit imagine, comme I'une des premieres 
meſures à prendre par le conſeil, Venvoi dans les 
departemens de commiſſaires charges d'eclairer {ur 
les evenemens du 10 Aout, et ſur-tout d'exciter 
les eſprits aux prẽparatifs de defenſe, a la levee rapide 
de recrues neceſlaires à nos armees contre les enne- 
mis ſur les frontières, etc. Des qu'il fut queſtion” 
de leur choix, en meme tems que de la propoſition 
de leur envoi, Roland demanda jutqu'au lendemain 
pour rcflechir aux ſujets qu'il pouvoit indiquer. Je 
me charge de tout, $'&cria Danton ; la commune 
de Paris nous fournira d'excellens patriotes ; Ia 
majorite pateſſruſe du conſeil lui contia le ſoin de 
les indiquer, et le lendemain il arriva au conſcil 
avec les commiſſions toutes dreſſces; il ne s'agit 
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plus que de les remplir des noms qu'il prẽſente, et 
de ſigner. On examine pet, on ne diſcute point, 


et on ſigne. Voila donc un effaim d'hommes peu 


connus, intrigans de ſections ou braillards de clubs, 
patriotes par exaltation et plus encore par interer, 
ſans autre exiſtence, pour la plupart, que celle qu'ils 
prenoient ou eſperotent acquerir dans les agitations 
publiques, mais tres-devoues a Danton, leur pro- 
tecteur, et facilement Epris de ſes mœurs et de fa 
doctrine licencieuſe ; les voila repreſentans du con- 
ſeil exccutif dans les departemens de la France, 

Cette operation m'a toujours ſemblee l'un des 
plus grands coups de parti pour Danton, et la plus 
humiliante Ecole pour le conſcil. 

Il faut fe repreſenter la preoccupation de chaque 
miniſtre au milieu des affaires de fon departement, dans 
ces tems d' orages, pour concevoir que des hommes 
honnetes et capables ſe ſoient conduits avec cette 
legerete, Le fait eſt, qu'un travail exceſſif ſur- 
chargeoit les miniſtres de Vinterieur, de la guerre, 
et meme de la marine, et que les details abſorboient 
trop les facultes pour laiſſer a chacun le tems de 
reflechir ſur la grande politique, Il faudroit que le 
conſeil füt compoſe d'hommes qui n'euſſent qu'a 
deliberer et non pas à adminiſtrer. Danton fe 
trouvoit au departement qui donne le moins à faire; 
d'ailleurs il Sembarraſſoit fort peu de remplir les 
devoirs de fa place, et ne gen occupoit guere ; 
les commis tournoient la roue, il confioit ſa griffe, 
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et ct k manceuvre fe ſuivoit, telle quelle, ſans qu'il 


It, F Sen inquictar, Tout ſon tems, toute ſon attention, 
eu 7 CGroicnt conſacrẽs aux combinaiſons, aux intrigues 
85 x utiles a ſes vues d'agrandiſſement de pouvoir et de 
t, fortune. Continuellement, dans les bureaux de la 
ils guerre, il faiſoit placer aux armees les gens de ſon 
NS | bord; il trouvoit moyen de les intéreſſer dans les 
J=  fournitures et les marches; il ne nẽgligeoit aucune 
la ! partie dans laquelle il piit avancer ces hommes, lie 
= = dune nation corrompue, dont ils deviennent Fecume 
dans les bouleverſemens politiques, et ſur laquelle 
'S us dominent durant quelques inſtans; il en augmen- 
18  roit ſon credit et ſe formoit une faction, bientor de- 
venue puiſſante, car elle regae aujourd'hui. 
e 1 Les ennemis s'avangoient ſur notre territoire, leurs 
s © progits de venoient alarmans; les hommes qui veu- 
lent conduire le peuple, et qui ont ẽtudiẽ les moyens 
e - © de Vinfluencer, ſavent fort bien que la terreur eſt un 
des plus puiſſans. Cette aſfection ſoumet abſolu- 
, ” ment les individus qui <prouvent à ceux qui ne ſe 
t ” laiſſent pas dominer par elle; combien plus grand 
e ” .ſt Vavantage de ceux qui L inſpirent à deſſein, par 
0 5 des pretextes ou des faux bruits! Aſſurẽment cette 
a cCombinaiſon avoit ẽtẽ faite par les inſtigateurs des 
3 6 journẽcs de Septembre; ils devoient avoir le double 


but de proquire un mouvement à la fayeur duquel 
5 J la violation des priſons, le maſſacre des dẽtenus, leur 
* fourniſfoient Voccaſion de fatisfaire des haines parti- 
culières, d'exEcuter un pillage dont le produit flat- 
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toit leur cupidite, et de repandre cette forte de ſtu- 
peur, durant laquelle le petit nombre des hardis am- 
biticux jettent les fondemens de leur puiſſance. Les 
agens inferieurs nẽtoĩent pas difficiles à gagner par 
Pappat du profit, le pretexte d'ummoler de preten- 
dus traitres, dont on auroit les conſpirations à re- 
douter, devoit ſeduire quelques mauvaiſes tetes, 
tromper le peuple, et ſervir à juſtifier l'action dont 
il rẽſulteroit pour les directeurs le devouement de 
leurs ſatellites bien payes, l'attachement de tous ceux 
qui auroient part au gain avec les chefs, la ſoumiſ- 
ſion du peuple intimide, ſurpris, ou perſuade, de la 
force et de la juſtice d'une operation à laquelle on 
ſauroit Venchainer en la preſentant comme fon ou- 
vrage. Auſſi quiconque ofa, par la ſuite, s'Elever 
contre ces attentats fut proclame calomniateur de 
Paris, defigne comme tel a la fureur de certaine 
claſſe de ſes habitans, appelle federalite et conſpira- 
teur. Voila le crime des vingt-deux, joint au tort 
rremiſſible de leur ſuperiorite, 

Le bruit de la priſe de Verdun ſe repanditle pre- 
mier de Septembre avec <clat, avec effroi; les ha- 
bitues des grouppes diſoient les ennemis en marche 
vers Chalons ; il ne falloit plus, à les entendre, que 
trois journees pour arriver à Paris; et le peuple, 
qui ne s'informe que de la diſtance, ſans calculer 
tout ce qui eſt neceſſaire à la marche d'une arm&e 
pour ſes vivres, fon bagage, ſon artillerie, tout ce 
qui rend enfin ſon allure fi differente de celle d'un 


particulier, 
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particulier, voyoit d&jA les troupes ẽtrangères dans la 
capitale fumante et ravagee. | 
Rien ne fut neglige de tout ce qui Etoit propre A 
enflammer l'imagination, groſſir les objets, ac- 
croitre les dangers ; il ne fut pas difficile d'obtenir 
de FAfſemblee quelques meſures propres à ſeconder 
de telles vues. Les viſites domiciliaires, ſous le 
pretexte de rechercher les armes cach&es, de decou- 
vrir les gens ſuſpects, ces viſites, fi frequentes de- 
puis le 10 Aovut, furent arretees comme diſpoſitions 
generales, et faices au milieu de la nuit. Elles don- 
nerent lieu à des arreſtations nouvelles et nombreuſes, 
à des vexations inouies. La commune du 10, com- 
poſce en grande partie de ces hommes qui, n' ayant 
rien a perdre, ont tout a gagner dans les re volu- 
tions; cette commune, deja coupable de mille ex- 
cès, avoit beſoin d'en commettre de nouveaux; car 
c'eſt par l' accumulation des crimes que s aſſure Pim- 
punite. Les malheurs de la patrie ſont ſolemnelle- 
ment annonces ; le drapeau noir, ſigne de dftreſie, 
eſt Eleve ſur les tours de l'ẽgliſe metropohtaine ; le 
canon d'alarme eſt tire; la commune fait procla- 
mer, a ſon de trompe, le rendez-vous general des 
citoyens pour le Dimanche 2, au Champ de Mars, 
afin de reunir autour de l'autel de la patrie les Zeles 
defenſeurs qui voudroient partir ſur-le-champ pour fa 
defenſe, Cependant elle fait ordonner la cloture 
des barrieres, et perſonne n'eſt frappe de ces dit- 


poſitions contradictoires: on parle de conſpiration 
tramete 
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tramee dans les priſons par les ariſtocrates (oy 
riches) qui y ẽtoient renfermes en grand nombre, 
de Vinquietude du peuple, et de fa rẽpugnance a 
abandonner ſes foyers, en laiſſant derriere lui ces 
loups devorans, qui, bientot dechaines, ſe jet- 
teroient ſur ce qu'ils auroient laifle de plus 
cher, 

Aux premiers ſignes d'agitation, le miniſtre de 
Pinterieur, qui a la ſurveillance generale de l'ordre, 
mais non Vexercice immediat du pouvoir, ni l'em- 
ploi de la force, Ecrivit d'une manière preſſante à la 
commune, dans la perſonne du maire, pour lu re- 
preſenter tout ce qu'elle deyoit deployer de vigi- 
lance ; il ne Sen tint pas à cette meſure ; il s'ad- 
dreſſa au commandant-gencral pour lui recomman- 


der de fortifier les poſtes et de veiller ſur les priſons ; 


1] fit plus encore, en apprenant qu'elles Etoient me- 
nacces, il le requit formellement de les faire, foi- 
gneuſement garder, appellant ſur fa tète la reſponſa- 
bilite des Evenemens ; et, pour donner plus d'effer 
a une requiſition à laquelle ẽtoit bornee fon autorite, 
il la fit imprimer et afficher a tous les coins de rue: 
c*<toit avertir les citoyens de veiller eux-memes, fi 


le commandant oublioit ſon devoir. 


Sur les cinq heures du ſoir du Dimanche 2, mo- 
ment a-peu-pres ou les priſons furent inveſties, ainſi 


que je Vai appris depuis, environ deux cents 


hommes arrivent a l'hòôtel de Vinterieur ; ils deman- 
dent à grands cris le miniſtre et des armes. 
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Du fond de mon appartement je crois entendre 
quelques clameurs: je ſors; et, des pieces qui don- 
nent ſur la grande cour, j'appergois le raſſemble- 
ment; je vais à Vanti-chambre, je m'informe du 
ſujet. Roland Etoit ſorti; mais ccux qui le deman- 
doient ne ſe payoient pas de cette raiſon, et vou- 
loient abſolument lui parler; les domeſtiques $'op- 
poſoient A ce que ces gens montaſſent, en leur repe- 
tant la verite., J'ordonnat qu'on allat, de ma part, 
inviter dix d'entr'eux a monter : ils entrent ; je leur 
demandai paiſiblement ce qu'ils vouloient; ils me 
dirent qu'ils Etoient de braves citoyens, prets à par- 
tir pour Verdun, mais qu'ils manquoient d'armes ; 
qu'ils venoient en demander au miniftre, et qu'ils 
vouloient le voir. Je leur obfervai que jamais le 
miniſtre de Vinterieur n'avoit eu d'armes a 1a diſpo- 
ſition ; que c'croit du departement de la guerre, et 
chez le miniſtre de ce departement qu'il falloit en 
demander : ils repliquerent qu'ils y avoient ẽtẽ; 
qu'on leur avoit dit qu'il n'y en avoit pas; que tous 
ces miniſtres Etoient de f.... traitres, et qu'ils de- 
mandoient Roland. — Je ſuis fache qu'il ſoit ſorti, 
car il vous convaincroit par ſes bonnes raiſons: ve- 
nez viſiter Photel avec moi; vous vous aſſurerez 
qu'il n'eſt pas chez lui; qu'il n'y a d'armes nulle 
part, et vous refCchirez qu'il ne doit pas non plus 
y en avoir: retournez a Photel de la guerre, ou 
faites a la commune vos juſtes plaintes ; et fi vous 


voulez que Roland vous parle, rendez-vous a I'Ho- 
tel 
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tel de la Marine; tout le conſcil y eſt aſſemblé.— 
I's fe retirerent. Je me plagai au balcon ſur la 
cour ; je vis un furieux en chemiſe, les manches re- 
trouſſces au-deſſus du coude, le ſabre à la main, de- 


dclamant contre les trahiſons des miniſtres : mes dix 


deputes fe repandent parmi la foule, et determinent 
enfin la retraite au ſon du tambour ; mais emmenant 
avec eux le valet-de-chambre comme un otage, ils 
le firent courir dans les rues durant une heure, puis 
le laiſsèrent aller. 

Je montai ſur- le- champ en voiture pour me ren- 
dre à la Marine, et prevenir mon mari de ce qui 
venoit de fe paſſer. Le conſeil n'etoit pas encore 
forme ; je trouvai un cercle nombreux, pluſieurs 
deputes : le miniſtre de la guerre, celui de la juſtice, 
n' tant point arrives, les autres étoient au ſalon 
comme ſociẽtẽ. Je racontai Vanecdote ; chacun la 
commenta diverſement; elle fut priſe, par la plu- 
part, comme le reſultat fortuit des circonſtances et 
de Vefferveſcence des eſprits. 

Que faiſoit alors Danton? Je ne Vai ſu que plu- 
ſieurs jours après; mais c'eſt bon à dire ici, pour 
rapprocher les faits. Il Etoit a la Mairie, dans le 
comite dit de Surveillance, d'on fortoit l'ordre des 
arreſtations ſi multiplices depuis quelques jours: 
il venoit d'y embraſſer Marat, apres la parade d'une 
feinte brouillerie de vingt- quatre heures. Il monte 
chez Pẽtion, le prend en particulier, lui dit, dans 
ſon langage toujours relevẽ d' cxpreſſions Energiques, 
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— Savez-vous de quoi ils fe ſont aviſes? Eſt- ce qu'ils 
n'ont pas lance un mandat d'arret contre Roland? 
— Qui cela? demande Pétion. — Eh! cet enrage 
de comite, J'ai pris le mandat; tenez, le voila ; 
nous ne pouvons laiſſer agir ainſi. Diable! contre 
un membre du conſcil! — Petion prend le mandat, 
le lit, le lui rend en ſouriant, et dit: — Laiſſez 
faire; ce ſera d'un bon effet. — D'un bon effet! 
repliqua Danton, qui examinoit curieuſement le 
maire; oh! je ne ſouffrirai pas cela; je vais les 
mettre à la raiſon; — et le mandat ne fut pas mis a 
execution, Mais qui eſt- ce qui ne te dit pas que les 
deux cens hommes de voient avoir Etc envoyes chez 
le miniſtre de Vintericur par les auteurs du mandat? 
— Quieſt-ce qui ne ſoupgonne point que Vinutilite 
de leur tentative, apportant du retard a l' execution 
du projet, put faire balancer ceux qui Vavoient con- 
cu? Qui eſt-ce qui ne voit pas dans la d&marche 
de Danton aupres du maire, celle d'un conjure qui 
veut preſſentir l'effet du coup, ou fe faire honneur 
de Vavoir pare, lorſqu'il ſe trouve manque d'ailleurs, 
ou rendu douteux par d' involontaires delais ? 

Les miniſtres ſortirent du conſeil après onze 
heures; nous n'apprimes que le lende main matin les 
horreurs dont la nuit avoit ẽtẽ le temoin, et qui 
continuoient de ſe commettre dans les priſons. Le 
cœur navre de ces abominables forfaits, de l'im- 
puiſſance de les arreter, de Vevidente comph- 
cite de la commune et du commandant gene- 
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* Grandpre, qui, par ſa place, eſt tenu de rendre compte 
au mmiſtre de Pinterieur de l'état des priſons, avoit trouve 
leurs triſtes habitans dans le plus grand effroi dans la matince 


du 2 Septembre; il avoit fait beaucoup de demarches pour faci- 


liter la ſortie de plufievrs de ceux-ci, et avoit rèuſſi pour un 
aſſez bon nombre; mais les bruits qui s'toient repandus te- 
noient ceux qui reſtoient dans la plus grande perplexite. Ce 
citoyen eſtimable, de retour à hotel, attend les miniftres a Viſſue 


du conſeil: Danton paroit le premier; il Vapprocke, lui parle 


de ce qu'il a vu, retrace ies demarches, les requiſitions faites à 
la force atmee par le miniſtre de Vinterieur, le peu d'egard 
qu'on ſemble y avoir, les alarmes des detenus et les ſoins que 
lui, miniſtre de la juſtice, devoit prendre pour eux. Danton, 
importune de la repreſentation malencontreuſe, s'ecrie avec ſa 
voix beuglante et un geſte appropriè à Pexpreſſion, = Je me 
f.... bien des priſonniers! qu'ils deviennent ce qu'ils pour- 
ront! — et il paſſe ſon chemin avec humeur, C'etoit dans la 
ſeconde anti-chambre, en preſence de vingt perſonnes, qui fre- 
mirent d'entendre un fi rude miniſtre de la juſtice. Danton 
Jovit de ſes crimes, apres avoir ſucceilivement atteint les divers 
degres d' influence, et perſecute, fait proſcrire la probite qui 
lui declaroit la guerre, le merite dont il redoutoit Paſcendant ; 
il regne. Sa voix donne a I Aſſemblee Vimpulſion ; ſon intrigue 
entretient le peuple en mouvement, et ſon genie gouverne le 
coinite dit de Salut Public, dans lequel refide toute la puiſſance 
du gouvernement. Auiſi la deſorganifation eil par-tout ; les 
hommes ſanguinaires dominent, la plus cruelle tyrannie accable 
les Pariſiens, et la France, dechiree, avilie ſcus un tel maitre, 
ne peu: pus changer que d'oppreſſeurs. Je teas ſa main river 
les fers qui m'enchainent, comme j'ai reconu on inſpiration 
dans la premiere ſorde de Marat contre moi. Il a beſoiude per- 
dre ceux qui le connouleit et ne lui reſſcaiblent pus. 
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plus grand eclat, d'intẽreſſer Aſſemble à les arreter, 
de ſoulever contre eux indignation des hommes hon- 
netes, de fe laver ainſi du deſhonneur, d'y participer 
par le filence, et de Sexpoſer, sil le falloit, aux 
poignards des aſſaſſins, pour éviter le crime et la 
honte d'ctre, en aucune fagon, leur complice, — Il 
n'eſt pas moins vrai, dis-je à mon mari, que les 
reſolutions du courage ſont auſſi convenables à la 
ſůretẽ qu'a la juſtice; on ne reprime Vaudace 
qu'avec la fermete ; ſi la denonciation de ces exces 
n'ẽtoit pas un devoir, elle feroit un acte de pru- 
dence : les gens qui les commettent doivent vous 
hair, car vous avez fait vos efforts pour les entraver; 
il ne vous reſte qu'à vous faire craindre et à leur en 
impoſer. — Roland ecrivit a VAſſemblee cette lettre 
du 3 Septembre, qui devint auſſi fameuſe que celle 


qu'il avoit adreſſce au roi. L'Aſſemblee PVaccueillit 


avec tranſport ; elle en ordonna impreſſion, Ven- 
voi, Paſiche ; elle y applaudit comme louent et ap- 
plaudiſſent les gens foibles aux ſignes d'un courage 
qu'ils ne ſauroient imiter, mais qui les touche, ct 
rẽveille en cux quelqu'eſpoir. 

Je me ſouviens d'avoir lu un petit ouvrage fort 
ariſtocratique, fait à Londres depuis cette epoque, 
par Pelletier, je crois : Vauteur s' tonnoit beaucoup 
de ce que le meme homme, qui avoit mangue ſi 
audacieuſement à Jon rei, cut montié, par la ſuite, 
tant de juſtice et d' humanitè. Il faut que Veſprit de 


parti rende bien inconſcquent, ou que la vertu ſoit 
I fi 
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fi rare que Von ne veuille plus y crore, L'ami de 
ſes ſemblables et de la liberte hait auſſi puiſſamment, 
et denonce avec une ẽgale vigueur, la tyrannie royale 
ou populaire, le deſpotiſme du trone et Vaſtuce des 
cours, les de ſordres de Vanarchie et la ferocite des 
brigands. 
Te meme jour, le 3 Septembre, un homme, 
autrefois confrere de Roland, et auquel J'avois cru 
devoir Vhonnetete de Vinviter a diner, s'aviſa de 
m'amener Vorateur du genre humain, fans m'avoir 
prevenue, ni demande ſi je le trouverois bon: je 
vis dans ſon procede le manque d'uſage d'un bon- 
homme que le 4ruit de Vorateur avoit ſeduit. Je 
fis honnetete à Clootz, dont je ne connoiſſois que les 
declamations ampoulees, et ſur lequel je n'avois 
d'ailleurs aucune note defavorable ; mais un de mes 
amis, le voyant, me dit à l'oreille: — On introduit 
chez vous un inſupportable paraſite que je ſuis fachẽ 
d'y voir, — Les ẽvènemens du jour faiſoient le ſujet 
de la converſation ; Clootz pretendit prouver que 
c'Eroit une meſure indiſpenſable et ſalutaire; il de- 
bita beaucoup de heux communs ſur les droits des 
peuples, la juſtice de leur vengeance, et Putilite 
dont elle Etoit pour le bonheur de Veſpece ; il parla 
long-tems et tres-haut, mangea davantage, et ennuya 
plus d'un auditeur. Bientot nomme depute, il re- 
vint quelquefois de lui-mème, cherchant, ſans gene, 
la première place et le meilleur morceau ; une 
politeſſe extreme et froide, que j accompagnai du 
ſoin 
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ſoin de ſervir toujours pluſieurs perſonnes avant lui, 
dut promptement lui apprendre qu'il ẽtoĩt juge ; il 
le ſentit, ne revint plus, et ſe vengea par des 
calomnies. Je n'aurois pas parle de ce vil perſon- 
nage ſans le role diſtingue qu'il a joue parmi les 
dẽtracteurs des gens de bien, et Vart avec lequel il 
a concouru à faire du federaliſme un Epouvantail pour 
les ſots, ou un titre de proſcription contre les bons 
eſprits qui n'adoptoient pas ſa chimere de rẽ publique 
univerſelle, 

La derniere fois qu'il vint chez moi, il mit en 
jeu ſa marotte, rebattit toutes ſes extravagances ſur 
la poſſibilite d'une convention forme des deputes 
de tous les coins du monde. Les uns repliquerent 
par des platſanteries : Roland, ennuye du pẽdantiſme 
et du bruit avec lequel Clootz ſoutenoit ſon opinion, 
et pretendoit la faire adopter, eut la bonte de lui 
pouſſer trois ou quatre ſyllogiſmes, apres leſquels il 
lui tourna le dos: la converſation ſe temperoit et ſe 
diviſa; Buzot, dont Veſprit judicieux ne $'amule 
pas long-tems à combattre des moulins-a-vents, 
$'ctonnoit de ce qu'on traitoit le federalilime comme 
une hẽrẽſie politique; il obſervoit que la Grece, fi 
celebre, ſi feconde en grands hommes et en hauts 
faits, Etoit compoſee de petites republiques federces; 
que les Etats-Unis, qui, de nos jours, offroient le 
tableau le plus intereflant d'une bonne organiſation 
ſociale, formoient un compole du meme genre, et 
qu'il en Etoit ainſi de la Suiſſe. Qu à la verite, dans 
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le moment actuel et la ſituation de la France, Tunit 


ẽtoit importante a conſerver pour elle, parcequ' elle 8 de 
offroit ainſi une maſſe plus impoſante aux ennemis Pei 
du dehors, et un enſemble d' action precieux à con- | h 
ſerver pour la confection des loix qui devoient lui ve 
aſſurer une conſtitution; mais qu'on ne pouvoit ſe adi 
diſſimuler qu'il y auroit toujours du relachement tre: 
dans les liens politiques, qui uniroient un Provencal del 
avec un Flamand ; qu'il Etoit difficile de faire rẽgner des 
ſur une fi grande ſurface cet attachement qui fait la fair 
force des rẽpubliques, parcequ'enfin l'amour de fon 
la patrie ' n'eſt pas preciſement celui de la terre la 
qu'on habite, mais des cttoyens avec lequels on vit des 
et des loix qui les rẽgiſſent, ſans quoi les Athẽniens ſes 
n'euſſent pas tranſportẽ leur exiſtence ſur des vaiſ- 
ſeaux en m . leur ville; qu'on ne peut bien bay 
aimer que ceux qu'on connoit, et que jamais Ven- Fos 
thouſiaſme d'hommes ſepares par deux cents lieues dot 
ne peut ètre commun, uniforme, et vif, comme pril 
celui des habitans d'un petit territoire. et c 
Ce ſont ces re flexions ſages, trouvẽes telles par . 
la plipart de ceux qui les Ecoutoient, qui furent qu“ 
traduites et denoncees par Clootz, comme une bier 
conjuration de federer la France et de dẽtacher les mal 
departemens de Paris; il preſenta Buzot comme le _ 
plus dangereux des conſpirateurs, Roland comme oro] 
leur chef, et les dẽputẽs qui venoient le plus ſouvent fere 
chez moi, comme les fauteurs de ce projet /iberticide. mal 
Je ne fais ſi un fol tel que Clootz peut avoir Etc 5 J 
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de bonne fot dans ſes craintes; je ne ſaurois me le 
perſuader, et je crois ſeulement qu'il a trouve, dans 
la fabrication de ſon menſonge, une occaſion de 
venger ſon amour- propre, urite de n'avoir pas ẽtẽ 
admire; un ſujet de declamations dans fon genre, 
tres-convenable a la boufiſſure de ſon ſtyle et au 
deſordre de ſon imagination; un moyen de nuire à 
des hommes dont la raiſon doit lui deplaire, et de 
faire cauſe commune avec ceux dont les vices lui 
ſont agrẽables; en ſuppoſant meme qu'il n'ait pas 
la miſſion ſecrete de brouller la France, à l'aide 
des enragẽs, pour faire plus beau jeu aux Pruſſiens 
ſes compatriotes. 

Cepradant les maſſacres continutrent ; à V Ab- 
baye, du Dimanche au ſoir au Mardi matin ; a la 
Force, davantage; a Bicetre, quatre jours, etc, Je 


dots a mon ſcjour actuel, dans la premiere de ces 


priſons, d'avoir appris des details qui font fremir, 
et que je n'ai pas le courage de tracer. Mais une 
anecdote que je ne paſſerai point ſous ſilence, parce- 
qu'elle concourt à dẽmontrer que c' toit un projet 


bien lie : c'eſt qu'y ayant dans le faubourg St. Ger- 


main une maiſon de depot on Von met les dẽtenus 
que I'Abbaye ne peut recevoir quand elle renferme 
trop de monde, la police choiſit, pour les tranſ- 
ferer, le Dimanche au ſoir, Vinſtant d'avant le 
maſſacre general : les aſſaſſins Etoient prèts; ils 
ſe jettèrent ſur les voitures; il y avoit cing ou fix 
fiacres; et, à coups de ſabres et de piques, ils per- 
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cèrent, ils tuèrent, ceux qui les rempliſſoient, au 
milieu de la rue, au bruit terrible de leurs cris 
douloureux. Tout Paris fut tẽmoin de ces horribles 
ſcènes, exEcutees par un petit nombre de bour- 
reaux (ils n'ẽtoĩent pas quinze a l' Abbaye, a la 
porte de laquelle ẽtoient, pour toute defenſe, malgre 
les requiſitions faites a la commune et au com- 
mandant, deux gardes nationaux). Tout Paris 
laiſſa faire — tout Paris fut maudit à mes yeux, et 
je n'eſperai plus que la liberté s'ẽtablit parmi des 
laches, inſenſibles aux derniers outrages qu'on puiſſe 
faire à la nature, a l'humanitẽ; froids ſpectateurs 
d'attentats que le courage de cinquante hommes 
armẽs auroit facilement empeches, 

La force publique ctoit mal organiſee, comme 
elle Veſt encore: car les brigands ont bien ſoin, 
quand ils veulent regner, de $'oppoſer à tout ordre 
qui put les entraver: mais faut- il connoitre ſon 
capitaine et marcher en compagnie reglee, quand il 
s'agit de voler au ſecours de victimes qu'on Egorge ? 
Le fait eſt que le bruit d'une pretendue conſpiration 
dans les priſons, toute invraiſemblable qu'il füt, 
Pannonce affectee de Vinquietude et de la colere du 
peuple, retenoit chacun dans la ſtupeur, et lui per- 
ſuadoit au fond de fa maiſon que toit le peuple 
qui agiſſoit, lorſque, de compte fait, il n'y avoit 
pas deux cens brigands pour la totalite de cette 
infame expedition. Auſſi ce n'eſt pas la premiere 
nuit qui m' tonne; mais quatre jours! — et des 
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curicux alloient voir ce ſpectacle ! — Non, je ne 
connois rien, dans les annales des peuples les plus 
barbares, de comparable a ces atrocites. La fſante 
de Roland en fut alterce ; la contention du genre 
nerveux toit telle que ſon eſtomac ne pouvoit rien 
recevoir, et la bile arretee fe repandit a la ſurface 
de la peau; il ẽtoit jaune et foible avec une egale 
activitẽ, ne pouvant dormir ni manger, et ne ceſſant 
de travailler. Il ignoroit encore avoir ete Vobjet 
d'un mandat d' arrèt; je Vavois appris, et me ſerois 
bien gardee de le lui faire connoitre; c' cut été 
fournir un aliment a une affection aſſez profonde : 
je ne ſais qui s'aviſa de lui en parler la ſemaine 
ſuivante; il faut convenir qu'il lui eſt arrive, par la 
ſuite, de citer quelquefois ce fait particulier de 
manière que ſes ennemis affectèrent de repandre 
qu'il ne s' toit fouleve contre ces executions que 
par la crainte qu'il avoit eu d' etre compris parmi 
ceux qui en avoient ẽtẽ les victimes, tandis qu'il 
ne faiſoit que joindre, à la juſte horreur qu'elles lui 
avoient inſpire, Vindignation d'avoir ẽtẽ compte au 
nombre de ceux qui devoient les ſubir. 

Danton fut celui qui $'efforga le plus de preſenter 
oppoſition de Roland à ces Evenemens comme le 
fruit d'une imagination ardente, et de la terreur dont 
1] Etoit gratuitement frappe. Ce trait m'a toujours 
paru*fort ſignificatif. 

L'hiſtoire conſervera ſans doute Vinfame circu- 
laire du Comité de Surveillance de la commune, 
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renfermant Vapologie des journẽes de Septembre, 
et Vinvitation d'en celebrer de ſemblables par toute 
la France; circulaire expedice avec profuſion dans 
les bureaux et ſous le contre- ſcing du miniſtre de la 
juſtice. 

Les circonſtances faiſant juger Vinconvenient 
d'amener à Paris les priſonniers d' Orleans, dont la 
tranſlation avoit ẽtẽ ordonnee, et qui dẽjà ẽtoient 
en chemin, le miniſtre de Vintcrieur donna des 
ordres, d'après Vavis du conſeil, pour les conduire 
a Verſailles; on envoya une nombreuſe eſcorte: 
des hommes qui jouoient Vhorreur pour les aſſaſſinats 
de Paris obtinrent, ſous ce manteau, d'en faire 
partie, et dirigerent la boucherie qui s' exẽcuta dans 
les charrettes, a Varrivee des priſonniers à Verſail- 
les. 

L'or, Pargent, les porte-feuilles, les bijoux, et 
autres effets prẽcieux, en grande quantite dans les 
priſons à cette ẽpoque, par la condition et la richeſſe 
de ceux qui les peuplotent, furent pilles comme on 
peut le croire. 

Des dilapidations bien plus conſiderables avoient 
etc faites, par les membres de la commune, apres 
le 10 Aout, ſoit au chateau des Tuilleries, ſoit dans 
les maiſons royales des environs on elle envoya 
des commiſſaires, ſoit chez les particuliers, dits 
ſuſpects, on elle avoit fait appoſer les ſcelles, 

Elle avoit regu de grands depots ; elle avoit fait 
enlever des trẽſors; nul compte ne paroiſſoit, et le 
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miniſtre de l'intẽrieur ne pouvoit obtenir les renſei- 
gnemens qu'il avoit droit d'exiger fur ces objets. II 
ſe plaignit a VAſſemblee ; il le fit auſſi de la nẽgli- 
gence du commandant-general, dont il rẽclamoit in- 
utilement de plus nombreux factionnaires pour le 
poſte du Garde-meulle: cependant des brigands fe 
permettolent tout; on avoit, en plein jour, ſur les 
boulevards et dans les marches, arrache des montres, 
des boucles de ſouliers, des pendans d'oreilles. 
L*Afſemblee, comme de coutume, trouva fort bon 
le zcle du miniſtre, le chargea de lui faire un 
rapport ſur l'ẽtat de Paris, et ne prit point de 
meſures. 

Le vol du Garde-meuble s' effectua; des millions 
paſscrent aux mains de gens qui devoient sen 
ſervir pour perpẽtuer l'anarchie, fource de leur 
domination. 

Le jour qui $'ouvrit après ce vol important, 
d'Eglantine vint chez moi à onze heures du matin; 
d'Eglantine, qui avoit cefle d'y paroitre lors des 
matines de Septembre; d'Eglantine qui, la dernière 
fois qu'il y etoit venu, m'avoit dit, comme par un 
ſentiment profond de Vetat critique de la France, 
Jamais les choles n'iront bien fi l'on ne concentre 
ies pouvoirs; il faut que le conſeil exécutif ait la 
dictature, et que ce ſoit ſon preſident qui Vexerce.— 
D'Eglantine ne me trouva pas; je venois de ſortir 
avec Madame Petion: il m' attend deux heures; je 
le. trouve dans la cour a mon arrivee ; il monte avec 
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mot ſans que je Vengage à le faire; il reſte une 
heure et demie ſans que je Vinvite à s'aſſeoir; il ſe 
lamente, d'un ton bien hypocrite, ſur le vol de 
cette nuit, qui prive la nation de veritables richeſſes: 
il demande fi Von n'a point quelques renſcignemens 
ſur les auteurs; il s' tonne de ce qu'on n'ait rien 
preſſenti à cet ẽgard; il parle enſuite de Robeſpierre, 


de Marat, qui avoient commence de dechirer Ro- 


land et moi, comme de tetes chaudes qu'il falloit 
laiſſer aller, comme d' hommes bien intentionnës, 
tres-zeles, qui $'effarouchoient de tout, mais deſ- 
quels il ne falloit pas s'inquiẽter. Je le laiſſai dire, 
parlai fort peu, et ne m'ouvrit ſur rien: il ſe retira; 
je ne Pat plus jamais revu. Je n'ai encore pu bien 
ſavoir quel ẽtoit le but de cette ſingulière viſite. 
C'eſt au tems a Vapprendre. 
Jai dit que Marat commencoit à nous dechurer. 
II faut ſavoir que du moment on VAftembKe avoit 
mis des fonds à la diſpoſition du miniſtre de l'intẽ- 
rieur pour impreſſion d'ecrits utiles, Marat, qui, le 
lendemain du dix, avoit fait enlever, par ſoz peuple, 
quatre preſſes a Iimprimerie royale pour $'indem- 
niſer de celles que la juſtice lui avoit precedemment 
fait retirer ; Marat Ecrivit à Roland pour lui deman- 
der quinze mille livres, afin de le mettre en ẽtat de 
publier d' excellentes choſes. Roland repondit, que 
la ſomme etoit trop conſiderable pour la delivrer 
{ans connoitre Vobjet auquel elle devoit ſervir; que 
ſi Marat vouloit lui envoyer ſes manuſcrits, il ne 
Sattribueroir 
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gattribueroit pas le droit de les juger, mais les ſou- 
mettroit au conſcil pour ſavoir s'il convenoit de les 
publier aux frais de la nation, Marat replique 
aſſcez mal, comme il fait faire, et envoya un fatras 
de manuicrits, dont la ſeule vue faiſoit peur; il y 
avoit un traitc des chaines de I'eſclavage ; je ne ſais 
quoi encore, Marque à ſon coin; c'eſt ſuffiſant pour 
Papprecier, 

Javois quelquefois doute que Marat fut un Etre 
ſubſiſtant ; je fus perſuade alors qu'il n' toit pas 
imaginaire : j'en parlai a Danton, je lui temoignai 
Venvie de le voir, et lui dis de me Vamener ; car il 
faut connoirre les monſtres, et j'Etois curieuſe de ſa- 
voir ſi c ctoit une tte dẽ ſorganiſẽe ou un mannequin 
bien ſoufflé. Danton s'en defendit comme d'une 
choſe bien inutile, mème dẽ ſagrèable, puiſqu' elle ne 
m'offriroit qu'un original qui ne rẽpondroit à rien : 
au ton de Vexcuſe, je jugeai qu'il n'auroit point 
Egard à cette fantaiſie, lors mème que j aurois inſiſtẽ; 
je n' cus pas l'air d'y avoir ſerieuſement ſonge. 

Le conſeil trouva que les manuſcrits de Marat 
devoient Etre remis à Danton, qui ſauroit bien s'ar- 
ranger avec lui; c toit couper le nœud Gordien au 
lieu de le denouer. Le miniſtre de l' interieur ne 
devoit point employer les fonds publics a folder un 
extravagant; la prudence exigeoit qu'il ne Sen fit 
pas un ennemi ; le refus pur et ſimple du conſeil au- 
rot tout concilié. 
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Commettre ce ſoin a Danton, c'ẽtoĩt lui donner 
un nouveau moyen de s'attacher ce chien enragẽ, 
de le faire courir et mordre ceux contre leſquels 
i lui plairoit de Vexciter, Trois ſemaines et plus 
$*etorent Ecoulces, les journces de Septembre Etoient 
paſſces; Marat avoit eu Vimpudence d'afficher la 
demande des quinze mille livres a d'Orleans, en ſe 
plaignant du miniſtre qui avoit eu Vinciviſme de ne 
pas les lui donner, lorſqu'il fit un placard contre 
moi nommẽment. Je n'y fus pas trompẽe. — 
Voila, dis-je à mon mari, du Danton tout pur; il 
veut vous attaquer, il commence par roder autour 
de vous; puis, avec ſon eſprit, il a la bètiſe d'ima- 
giner que je ſeraĩ ſenſible à ces ſottiſes, que je pren- 
drai la plume pour y repondre ; qu'il aura le plaiſir 
de traduire une femme ſur la ſcene, et de jeter ainſi 
du ridicule ſur l homme public à qui je ſuis attachee, 
Ces gens-la peuvent avoir quelqu'opinion de mes 
facultẽs, mais ils ne ſaurotent juger mon ame ; ils 
n'ont qu'a me calomnier tant qu'il leur plaira, ils 
ne me feront pas bouger, ni me plaindre, ni m'en 
ſoucier. 

Roland fit ſon rapport ſur Petat de Paris, le 22 
Septembre: il fut exact et vigoureux ; c'eſt dire 
qu'il peignoit les defordres qui y avoient ẽtẽ com- 
mis et les inconveniens de laiſſer plus long- tems les 
autorites conſiituces dans l'inſubordination la plus 
grande, dans Vexercice de Varbitraire le plus dan- 
gereux. 
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Il rendit juſtice au zele de la commune du 10, 3 
Putilite dont elle avoit ẽtẽ pour la revolution de ce 
jour; mais il fit voir que Puſage prolonge des mo- 
yens rẽ volutionnaĩres produiſoient exactement le con- 
traire de ce qu'on eſperoit obtenir par eux, puiſ- 
qu'on ne dẽtruiſoit la tyrannie que pour faire rẽgner 
la juſtice et l'ordre Egalement incompatibles avec 
Panarchie ; et il demontroit la juſtice et la difficultẽ 
d' obtenir des comptes de cette commune A laquelle 
il en avoit inutilement demands, L'Afemblee, 
ſaine par Veſprit, mais incapable et foible par ca- 
ractère, applaudit, fit imprimer, ordonna, peu de 
choſes, et ne rectifia rien. Il neſt gutre poſſible 
d'imaginer une ſituation plus penible que celle d'un 
homme Equitable et ferme, à la tete d'une grande 
adminiſtration dans laquelle il paroit avoir une puiſ- 
ſance conſiderable, et ſe charge effectivement d'une 
grande reſponſabilite ; temoin journalier d' abus re- 
voltans dont il n'a pourtant que la denonciation, et 

ſur leſquels Pautorie legiſlative qu'il eclaire ne fait 
ou n'oſe prendre un parti. Caſſer la commune, or- 
donner I'election dans les regles d'une nouvelle mu- 
nicipalite, organiſer la force publique, et lui faire 
nommer un commandant par les ſections, ctolent 
veritablement les ſeules meſures propres a retabhr 
dans Paris l'ordre, fans lequel on y citeroit vaine- 
ment les loix, ct faute duquel une convention y 
ſeroit neceſſairement ſoumiſe à Vautorice municipale, 
qui ne connoiffoit aucun frein. Dans cet Etat de 
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choſes, jaurois mieux aimẽ que Roland confacrit 
ſes talens à ſa patrie comme depute, qu'en qualitẽ 
de membre d'un conſeil fans Energie et de miniſtre 
d'un gouvernement fans action. Je ne diſſimulai 
pas cette fagon de penſer a quelques perſonnes faites 
pour Vapprecier ; car le vulgaire n'auroit rien com- 
pris à la preference d'une exiſtence modeſte ſur le 
traitement et l'entourage d'une place miniſterielle ; 
et, faute d'y voir clair, il auroit fait de ſottes ſuppo- 

ſitions. | 
Le departement de la Somme, que Roland avoit 
long-tems habite, le nomma ſon repreſentant : cette 
nomination excita des regrets preſqu'univerſels ; 
on trouvoit abſurde et facheux de voir 6ter du gou- 
vernail un homme integre, eclaire, courageux, dif- 
ficile à remplacer, pour le faire paſſer dans une 
aſſemblee on tant d'autres pouvoient voter utilement 
fans une egale capacite, Roland n'avoit point a 
heſiter ; il Ecrivit a VANemblee en conſequence, en 
la priant de nommer a ſa place, et lui indiquant la 
perſonne qu'il croyoit pouvoir Iu ſucceder. L'a- 
gitation fut extreme A cette nouvelle; on ſe recria 
de toute parts, et l'on opina pour qu'il fut invite a 
reſter au miniſtere : la Convention s'ẽtoit deja for- 
mee du grand nombre de dẽputẽs a V Aftemblee Le- 
giſlative qui s'y trouvoient nommes, et de ceux des 
deputes les premiers arrives, ou ceux- ci prenoient 
place dans l' Aſſenblẽe Legiſlative ; c'eſt ce que je 
ne me rappelle pas parfaitement a ce moment ou je 
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nai pres de moi aucune eſpece de renſeignemens: 
mais Danton Etoit preſent ;* il $'tleva avec beau- 
coup de chaleur contre cette invitation; ſon impé- 
tuoſite trahit ſa haine, lui fit dire beaucoup de 
choſes ridicules, et entr' autres, qu'il faudroit donc 
auſſi m' adreſſer Vinvitation, parceque je n' ẽtois pas 
inutile au miniſtere de Roland. Les murmures de 
la de ſapprobation repouſsè rent ſes propos envieux ; 
mais le decret ne fut pas rendu, quoique le deſir ge- 
ne ral fut bien marque ; la demiſſion ne fut pas non 
plus acceptce, et le miniſtre demeura dans la poſ- 


ſibilitèẽ de choiſir encore. La foule des deputcs ſe 


porta chez lui pour Vengager à ne pas quitter le mi- 
niſtere ; on le preſſa vivement comme pour un ſa- 
cnfice qu'il devoit à {on pays; on lui repreſenta que 
la Convention une fois complette feroit prendre aux 
affaires une marche grande et deciſive, dans laquelle 
ſon caractère et ſon activitẽ ſeroient nëceſſaires, et 
par laquelle il ſeroit ſoutenu. Deux jours $'ctoient 
paſſẽs dans ces ſollicitations, loriqu'on vint lui ap- 
prendre que fa nomination Etolt mauvaiſe, parce- 
qu'elle avoit ẽtẽ faite en remplacement d'une autre 
que Von croyoit nulle et qui ne Petoit point; 


* Je me ſouviens que, pendant plus d'un mois, il continuoit 
d'agir au conſeil, en allant voter a l' Aſſemblẽe; cette cumu- 
lation de pouvoirs paroiſſoit  tres-condamnable a Roland, qui, 
durant la dernière quinzaine de cette allure de Danton, s'abſtint 
aller au conſeil, influence par un homme qui ne devoit plus 
y trouver. 

qu'ainſi, 
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qu ainſi, il n' avoit point de raiſon de quitter le mini 
ſtere. : 

Il fe determina donc à reſter; i] Vecrivit a PAſ- 
ſemblee avec Vaccent d'un courage et d'une fiertẽ 
qui fut couvert des apphaudifſemens de la majorite, 
et fit palir ſes ennemis. Son EleCtion ſe trouva nulle 
en effet; mais le parti Danton s'efforgoit de le ca- 


cher juſqu'a ce qu'il evt quitte le miniſlere, afin 


qu'il ne ſe trouvat nulle part. Il n'y eut plus de re- 
lache dans ce parti contre lui, chaque jour c'etoient 
de nouvelles attaques; le journal de Marat, des 
pamphlets ad hoc, des denonciations aux Jacobins, 
repeterent fans ceſſe des accuſations, des calomnies, 
plus betes ou plus atroces les unes que les autres, 
Mais la perſeverance et Veffronterie dans ce genre 
ont toujours des ſucces auprès du peuple naturelle- 
ment defiant et leger. On alla meme juſqu'a lui 
faire un crime de ce qui auroit du lui meriter des 
cloges, et Von eut Vart d'inſpirer des craintes i 
d'honnetes gens timides, par celle de ſes ſollicitudes 
qui concouroit davantage au ſalut de la republique ; 
Je veux parler du ſoin d'eclairer l'opinion. II ne 
faut pas Etre proſond politique pour ſavoir que l'opi- 
nion fait la force des gouvernemens; auſſi toute la 
difference qui exiſte à cet Egard entre une admini- 
ſtration tyrannique et celle qui prend la juſtice pour 
baſe, c'eſt que la premiere n'eſt occupce que de 
reſſerrer les lumières, de contraindre la verite, tan- 


dis que autre $'impoſe pour loi de les rẽpandre. 
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L*Aſemblee avoit bien juge que les Evenemens 
du dix Aout produiroĩent des impreſſions divei ſes, 
ſuivant les prëjugẽs ou les interets des individus, et 
la maniere dont ils ſercient pre ſentẽs; elle fit dreſſer 
un recit des faits, decicta fon impreſſion, Pappuya 
par la publication de toutes les pieces qui juſtihoient 
de leur exactitude, chargea le miniſtre de Vinterieur 
de les expedier par toute la France, et lui enjoignit 
en outre de faire publier des ecrits propres a 
remplir le mème but. Roland ſentit que, dans 
cette circonſtance, Vart de rẽpandre avoit be ſoin 
d'crre perfectionnẽ, et qu'il $'agifſoit de former un 
courant de lumières qui ſupplear, en quelque forte, 
a l'inſtruction publique toujours negligee. Il ꝰaſſura 
dans les dẽpartemens, par les informations et les 
recherches, d'un pctit nombre d'hommes ſages et 
zeles qu'on put regarder comme les fidelles diſ- 
tributcurs des ᷑crits qui leur ſerotent envoyẽs; il fe 
fit une regle de rẽpondre à tout, d'entretenir cor- 
reſpondance avec les focietes populaires, les cures, 
et les particuliers qui $'adrefſerotent 2 lui; il envoya 
aux ſocitẽs une circulaire, on il les rappelloit a 
Pefpric de leur inſtitution, au ſoin fratergel d'in- 
ftruire et de s'clairer, dont elles tendoient trop I 
S'ccarter pour dtlibẽrer et gouverner; il choiſit dans 
ſes bureaux trois ou quatre perſonnes d'un bon 
eſprit, qu'il fit diriger par celle d entr'elles qui avoit 
le plus de ſenfibilits dans l'àme, d'auſtẽ ritè dans 
les principes, de douceur dans le ſtyle, pour ſuivre 

K cette 
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cette correſpendance patriotique, et faire l'envoi des 
imprimés; il nourrit ſouvent cette correſpondance 
de ſes propres circulaires dictees par les circon- 
ſtances, et reſpirant toujours cette moralite, ce 
charme d'affection, qui gagne les cœurs. On ne 
peut ſe figurer Vexcellent effet qui en eſt reſult ; 
auſſi les troubles de toute eſpece Sappaiserent ; les 
corps adniniſtratifs opererent avec regulante ; cinq 
a ſix cens ſociẽtẽs, des cures en afſez grand nombre, 
ſe voucrent, avec un zele touchant à repandre Vin- 
ſtruction, a mterefler et her a la choſe publique des 
hommes juſque-la livres a leurs travaux, mais 
abandonnes à leur ignorance, et prèts a recevoir des 
ters, plus qu'à maintenir une liberté dont ils ne 
connoiſſñient mu 1'ttendue, ni les limites, ni les droits, 
ni les devoirs. 

Cette corre/pendance patriotigue eſt un monument 
precieux qui atteſte également la purete des prin- 
bes, la vigilance ceclairee du miniſtre, la bonne 
volonic d'un grand nombre de ſages citoyens, e: 
les truits adimirables de la ſageſſe, du civiſme, et de 
li ratton. 

Les hommes foupconneux et jaloux virent beau- 
coup moins, dans la Choſe et dans ſes effets, 
triomphe de la liverte, le maintien de la paix, Vaficr- 
mutement de la Republique, que la gloire et | 
Creait qui pouvoient en rẽſulter pour le premier 
Des lors Roland 


8 3 CCC 
COUNNT UN nomme gangercus, qu Aon GED var 


* * * # 
tur reprezent 


* 4 Ig YE PP 2319 
1 0 CIALCUT. 


* 
2 


9 57 
SJ IX df 3 * 
. pf + WE 


8 
my, 
e 


4 
. 
9 


r 


3 P un [OE : A K Pp " Fes 
227 . "0. +43 Eh 3 
n 88 . p — Al 


CE Ta 


2 


I 


par. 


gel 


lutie 


mir 
mo! 


des 


CC 


8 


OR 
FT 
LO 
; 
m- 
rag 
. 
* 


reaux d' eſprit public; bientot comme un corrup- 
teur de l'opinion, un ambiticux de la ſupième 
puiſſance; enfin, comme un conſpirateur, 

Il ne falloir que lire ſes ecrits, vilitcr 1a correſ- 
pondance: les departemens qui les recevoicnt lui 
rẽpondoient par des actions de graces; mais les 
brigands de Paris, calomniant toujours et ne jrou- 
vant jamais, eleverent, a l'aide de mille mouvernens, 
une ſorte de defiance et d'opinion populure que 
les Jacobins ſoutenoient de tout leur pouvoir; car 
ils n'etoient plus regis que par Danton, Rovel- 
pierre, et Marat. 


N O TRE. 


A Sainte-Pélagic, le 8 Aoit, 1793. 


Il y a plus de deux mois que je ſuis incarcerce 


parceque Jappartiens a un homme de bien, qui 


geſt aviſé de le conſcrver vertueux dans une revo- 


lution, et de rendre des comptes rigoureux tant 


miniſtre, Il a vaincment fſollicite, durant cingq 
mois, qu'on apurat ſes comptes et jugeat ſon ad- 
miniſtration ; l' examen en a Etc fait; mais comme 
il n'y avoit pas de quoi medire, on n'a point voulu 
faire de rapport, et Von a calomnic. L/attivite de 
Roland, ſes travaux multiplies, ſes Ecrits ſages, lui 
avoient acquis une conſideration qu'on a cru ta- 
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doutable; ou du moins les envieux l'ont fait croire 
telle, pour renverſer un homme dont ils haiſſoient 
Vintegrite. On vouloit le perdre; on a tente de 
Varreter lors de cette inſurrection du 31 Mai; 
Epoque de Pavihſſement complet de la reprelenta- 
tion nationale, de fa violation, et des ſucces du 
decemvirat : il s'eſt E&chappe; on m'a ſaiſie de 
rage; mais l'on m'auroit toujours arTEtee, car ceux 
qui nous perſecutent, s'ils ſavent que mon nom n'a 
pas l'influence du ſien, ſont perſuades que mon 
caractère n'a pas moins de force, et ils ont preſ- 
qu' autant d'enyie de me perdre. 
Jai employé les premiers tems de ma captivitẽ 
a Ecrire ; je Vai fait avec tant de rapidite, et dans 
une diſpoſition ſi heureuſe, qu' avant un mois j avois 
des manuſcrits de quoi faire un volume in 12mo 
c'ẽtoit ſous le titre de Notices Hiſtoriques, des détails 
ſur tous les faits et ſur toutes les perſonnes tenant 
a la choſe publique, que ma poſition m'avoit mis 
dans le cas de connoitre ; je les donnois avec la 
liberté, Venergie de mon caractère, avec Yabandon 
de la franchiſe, Paiſance d'un eſprit au- deſſus de 
toutes les conſiderations particulières, avec le plaiſir 
de peindre ce que Javois ſenti, ou ce que j'ẽprou- 
vois; enfin, avec la confiance que, dans tous les 
cas, ce recueil ſeroit mon teſtament moral et poli- 
tique. — Je venois de completer le tout, en con- 
dul ſant les choſes juſqu'i ces derniers momens, et 
je Tavois confic a un ami qui y mettoit le plus 
grand 
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grand prix; l'orage eſt venu fondre ſur lui tout- - 
coup; a l'inſtant de fe voir en arreſtation, il n'a 
ſongẽ qu' aux dangers; il n'a ſenti que le beſoin 
de les conjurer; et, fans rèver aux expediens, il a 
jetẽ au feu mes manuſcrits. Cette perte m'a plus 
agitẽe que n' ont jamais fait les plus rudes ẽpreuves; 
cela peut ſe concevoir, fi Von fe repreſente que la 
criſe approche, que je puis Etre wafiacrce au pre- 
mier jour, ou traince, je ne ſais comment, au tri- 
bunal que les dominateurs emploient pour ſe de- 
barraſſer des importans ; que ces Ecrits Etotent un 
oreiller ſur lequel je me repoſois de la juſtification 
de ma mémoire et de celle de beaucoup de per- 
ſonnages intereſlans. 

Cependant, comme il ne faut ſuccomber à aucun 
ẽvènement, je vais employer mes loiſirs a jeter ga 
et Ia, negligemment, ce qui fe preſentera a mon 
eſprit. Cela ne ſauroit remplacer ce que j'ai perdu 
mais ce ſera des lambeaux qui ſerviront à me le 
rappeller, et a m' aider un jour a y ſuppleer, ſi la 
faculte m' en eſt laiſſce. 
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PORTRAITS ET ANECDOTES. 
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1D: caractère Eleve, d'un eſprit fier, et d'un 
bouillant courage, ſenſible, ardent, mElan- 
colique, et pareſſeux, doit quelquetois ſe porter aux 
extremes. Paſſionnẽ contemplateur de ja tre, 
nourriſſant ſon imagination de tous Jes ch mis 
qu'elle peut offrir, fon ame des principes di ia 
plus touchante philoſophie, il paroir laic pour gourer 
et procurer le bonheur domeltique ; il oublier it 
univers dans la douceur des vertus privtes 2vec 
un cœur digne du ſien. Mais jete dans la vie 
publique, il ne connoit que les regles de ! auſtère 
equité; il les defend à tout prix. Facile à s'in- 
digner contre l'injuſtice, il la pourſuit avec chaleur, 
et ne fait jamais compoſer avec le crime. Am de 
l'humanite, ſuſceptible des plus tendres affectious, 
capable d'clans ſublimes et des refolutions les plus 
ecnereules, il cherit fon eſpèce, et fait ſe devorer 
en rEpublicain; mais juge ſevere des individus, 
difficile dans les objets de ſon eſtime, il ne Vaccorde 
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qu'a fort peu de gens. Cette reſerve, * a 
Fenergique liberté avec laquelle il s'exprime, Ia 
fait accuſer de hauteur, et lui a donnẽ des ennemis. 
La mediocrite ne pardonne guere au mérite; mais 
le vice hait et pourſuit la vertu courageuſe qui lui 
declare la guerre. Buzot eſt l'homme le plus doux 
de la terre pour ſes amis, et le plus rude adverſaire 
des frippons. Jeune encore, la maturite de ſon juge- 
ment et Phonnetete de ſes mceurs lui valurent 
Veſtime et la confiance de ſes concitoyens. II 
juſtifia V'une et l'autre par ſon devouement à la 
verite, par ſa fermete, fa perſeverance à la dire. 
Le commun des hommes, qui deprecie ce qu'il ne 
peut attcindre, traite fa penetration de reverie ; fa 
chaleur, de paſſion ; ſes penſces fortes, de diatribes ; 
ſon oppolition a tous les genres d'excts, de revolte 
contre la majorite : on Vaccuſa de reyaliſine, parce- 
qu'il pretendoit que les mœurs Etolent nëceſſaires 
dans une Republique, et qu'il ne faut rien négliger 
pour les ſoutenir ou les rectifier; de calomnicr Paris, 
parcequ'il abhorroit les maſſacres de Septembre, et 
ne les attribuoit qu'à une poignee de bourreaux 
gages par des brigands; d'ariſtocratie, parcequ'il 
vouloit appeller le peuple à l' exercice de fa ſou- 
veraintẽ dans le jugement de Louis XVI; de 
federaliſme, parcequ'il reclamoit le maintien de 
Pegahte entre tous les départemens, et 8'Elevoirt 
contre la tyranme municipale d'une commune uſur- 
patrice, Voilà ſes crimes, Il eut auſſi des travers. 
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Avec une figure noble et une taille elegante, il faitou 
regner dans ſon coſtume ce ſoin, cette proprete, 
cette decence, qui annoncent Veſprit d'c;dre, le gout 
et le ſentiment des convenances, le reſpect de 
homme honnete pour le public et pour foi- 
meme. 

Ainſi, Idr{que la he de la nation portoit au timon 
des affaires des hommes qui failoient conſiſter le 
patriotiſme à flatter le peuple pour le conduire, a 
tout renverſer et envahir pour s'accrẽditer et s'en- 
richir, à mediré des loix pour gouverner, à pro- 
teger la licence pour s' aſſurer Vimpunite, a Egorger 
pour affermir leur pouvoir, à jurer, boire, et ſe vetir 
en porte-faix, pour fraterniſer avec leurs pareils ; 
Buzot profeſſoit la morale de Socrate et conſervoit 
la politeſſe de Scipion: le ſcelerat ! Auſſi Vit?gre 
Lacroix, le ſage Chabot, le doux Lindet, le riſerue 
Thuriot, le ſavant Duroi, Vhumain Danton, et leurs 
fidelles imitateurs, Pont declarẽ traitre à la patrie; 
ils ont fait raſer ſa maiſon et confiſquer ſes biens, 
comme autretois on bannit Ariſtides et condamna 
Phocion. Je m' tonne qu'ils n'atent point decrete 
qu'on oublieroit ſon nom. C'eut etc plus conle- 
quent A leurs vues que de pretendre le conſerver 
avec des epithetes que dẽſavoue evidence. 

On ne peut point effacer de Vhiitoire la conduite 
de Buzot dans I Aſſembice Conſtituante, ni ſupprimer 
ſes ſages motions, ſes vigoureules forties, dans la 
Convention. Quelque foit Valtcration des opinions 
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dans des journaux peu fidelles, les principes qui les 
appuicut ſe retrouvent toryours. Buzot improviſoit 
frequemment, travailloit peu d'ailleurs, mais ne man- 
quoit jamais de s' lever contre tout ſytteme pervers 
ou nuiſible a la liberte, Son rapport ſur la garde 
dẽ parte mentale, dont on a fi fort decric le projet, 
contient des raiſons auxquelles on n'a pas repondu ; 
celui fur la loi, propoſee contre les provocateurs au 
meurtre, renferme la plus ſaine politique, et cette 
philoſophie, vraie comme la nature, forte comme 
ia raiſon fur leſquelles elle s'appuie; fa propoſition 
du bammſt gent des Bourbons deveioppee avec 
prẽciſion, mouvèëe avec juſteſſe, eſt ecrite avec 
grace et chalcur; {on opinion ſur le jugement du 
roi nourrie de choſes et de raiſons, n'a rien du 
pathos et des divagations auxquels ce ſujet a donne 
licu à tant de harangucurs; enfin, ſes lettres a ſes 
commettans, des 6 et 22 Janvier, peignent ſon ame 
avec une vEriic qui les fera rechercher. Quelques 
Jutteurs de ſa force aurotent pu donner a la Con- 
vention Vimpulſion qui lui etorit neceflaire 3 mais 
les autres hommes à talens, paroiſſant ſe menager 
comme crateurs pour les grandes occaſions, negli- 
geoient trop le combat journalier, et ne ſe mefie- 
rent point aſſcz de la ta&t;que de leurs mediocres 
aQveriaircs, 
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PETIO VN. 


Veritable homme de bien et homme bon, il eſt 
incapable de faire la moindre choſe qui bleſſe la 
probite, comme le plus leger tort ou le plus petit 
chagrin a perſonne ; il peut nẽglige᷑ beaucoup de 
choſes pour lui, et ne ſauroit exprimer un refus 
d' obliger qui que ce ſoit au monde. La ferenite 
d'une bonne conſcience, la douceur d'un caractère 
facile, la franchiſe, et la gaietẽ, diſtinguent fa phy- 
ſionomie. Il fut maire prudent, reprefentant fidelle; 
mais il eſt trop confiant et trop paiſible pour pre- 
voir les orages et les conjurer. Un jugement ſain, 
des intentions pures, ce qu'on appelle la juſteſſe de 
leſprit, caracteriſent ſes opinions et ſes Ecrits, mar- 
quẽs au coin du bon ſens plus qu'a ceux du talent. 
Il eft froid orateur, et lache dans ſon ſtyle, comme 
Ecrivain ; adminiſtrateur Equitable et bon citoyen, 
il Etoit fait pour pratiquer les vertus dans une RE- 
publique, et non pour fonder un tel gouvernement 
chez un peuple corrompu qui le regarda, durant 
quelques tems, comme fon idole, et ſe rejoutt de 


fa proſcription comme de celle d'un ennemi. 


Lors de PAſiemblee Conſtituante, au tems de la 
reviſion, j'etois un jour chez la femme de Buzot 
lorique ſon mari revint de VAfſemblce fort tard, 


amenant Petion pour diner. C'etoit Vepoque on 


la cour les faiſoit traiter de ſactieux, ct peindre 
comme 


r 


8 
Aa. 


»* 
4 
„ 


( 1409 ) 


comme des intrigans tous occupes de ſoulever et 


d'agiter. Apres le repas, Petion, aſſis ſur une large 


ottomane, ſe mit à jouer avec un jeune chien de 
chaſſe avec Pabandon d'un enfant; ils fe laſserent 
tous deux, et s' endormirent enſemble, couches l'un 
ſur l'autre: la converſation de quatre perſonnes 
n'empecha pas Petion de ronfler. Voyez donc ce 
factieux, diſoit Buzot en riant ; nous avons ᷑té 
regardes de travers en quittant la ſalle, et ceux qui 
nous accuſent, tres agites pour leur parti, s' imaginent 
que nous ſommes a manceuvrer ! 

Cette ſcene et ce diſcours ſe ſont frẽquemment 
retraces à ma memoire depuis ces tems malheureux 
ou l'on accuſe et proſcrit Petion et Buzot comme 
royaliſtes, avec autant de raiſon que la cour les 
accuſoit alors d'intrigues. Toujours ſeuls, avec 
leurs principes, ne communiquant avec les hommes 
qui en profeſſoĩent de ſemblables, que pour Sentre- 
tenir des opinions relatives, ils ont cru qu'il devoit 
ſuffire de reclamer opiniatrement la juſtice, de dire 
conſtamment la verite, de $'1mmoler ou $'expoſer 
à tout plutot que de les trahir ; et ils ſont declares 
traitres à la pairie ! 

Je veux conſigner ici un fait aſſez marquant. 
On a vu ailleurs que, durant le premicr miniſtere 
patriote, il avoit Ete arrange que le miniſtre des 
affaires Etrangeres prendroit ſur les fonds attributes 
a ſon departement, pour depenſes ſecretes, quel- 
ques ſommes qu'il remettroit au maire de Paris, 
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tant pour la police, qui ſe reduiſoit à zero, faute de 
moyens, que pour des ecrits deſtinés à contre- 
balancer ceux de la cour. Dumouriez ayant quitte 
ce departement, il fut queſtion du mEme objet avec 
d' Abancourt, c'eſt-a-dire, des fonds néceſſaires I 
la police ſeulement. D'Abancourt ne voulut rien 
faire de lui-meme ; mais il pretendit que c toit 


une choſe à faire gouter au roi, et dont il ne pou- 


voit manquer de ſentir la juſtice, Le roi ne goũta 
pas la propoſition, et repundit, en propres termes, 
qu'il ne donneroit pas des verges pour ſe fouetter ; 
c' ẽtoit de bon ſens, puiſqu'il n'eroit pas conſtitution- 
nel de bonne- foi, et Pon pouvoit s' attendre à cette 
reponſe. Mais peu de jours apres, Lacroix, ce 
collegue actuel de Danton, avec lui depredateur de 
la Belgique, perſecuteur des honnetes gens, et do- 
minateur du jour; Lacroix, qui ſiẽgeoit alors a I Aſ- 
ſemblee Lẽgiſlative, et qu'on ſavoit aller au chateau, 
ſe rendit chez Petion pour lui aſſurer la libre diſ- 
poſition de trois millions, s'il vouloit en uſer de 
maniere à ſoutenir ſa majeſte : propoſition que le 
maire, dans fon caractère, devoit trouver plus offen- 
ſante que le roi n'avoit pu trouver l'autre deplacee 
auſſi fut- elle rejetẽe malgre Vaccueil très- particulier 
qu'il regut du roi dans le meme tems; ayant été 
appelle au chateau, au lieu d'y trouver le roi en- 
vironnẽ comme à l' ordinaire, ne Payant juiques-la 
jamais vu ſeul, il fut introduit dans ſon cabinet on 
perſonne autre ne paroiſſoit etre, et Louis XVI. lui 
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prodigua les temoignages d'affabilite, dinterer, 
meme ces petites cajoleries aimables qu'il ſavoit fort 
bien diſtribuer 2 volonte. Le lẽger bruit d'un froiſ- 
ſement d'ẽtoffe de tote derrière la tenture perſuada 
a Pétion que la reine Etoit preſente fans etre viſible, 
et Jes carciles du roi le convainquirent de fa fauſſetẽ: 
il reſta ferme et honnete, fans cẽder au prince, qui 
tentoit de le corrompre ; de meme que, ſans flatter 
le peuple, il voulut enſuite appeller à lui pour le 
jugement de ce meme roi, tandis que Lacroix, qui 
Pavoit fervi, et $'en Etoit probablement fait pa- 
yer, ne trouvoit pas qu'on put Venvoyer trop tot à la 
mort, 


PAc RE. 


On a dit avec raiſon que le talent de connoitre 
les hommes devoit etre le premier chez ceux qui 
gouvernent; leurs erreurs dans ce genre ſont tou- 
jours les plus funeſtes. Mais l' exercice de ce talent 
fi diificile le devient bien plus encore dans les tems 
de rẽvolution; et enfin il eſt tel degrẽ d'hypocriſie 
dont il n'y a plus de honte A Etre dupe, car il fau- 
droit ctre pervers pour le ſoupgonner. 

Javois rencontre, dans ma jeuneſſe, chez une de 
mes parentes, Gibert, employẽ dans les poſtes, qui 
avoit ce degrẽ d'amenite, compagne ordinaire du 
gout des beaux arts. Gibert, homme honnete et 
tendre pere, $'amuſoit à la peinture, cultivoit la 
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muſique, et fe faiſoit eſtimer des perſonnes de 14 
connoiſſance par ia probite, II Etoit extrèmement 
attache a un homme, ſon ami par excellence, dont 
il vantoit le rare mẽrite avec l'entliouſiaſine du d- 
vouement et la modeſtic d'un individu qui s'eſtime 
fort infericur. Je vis quelque fois cet ami, dans le- 
quel on ne pouvoit remarquer, au premier conp- 
d'œil, qu'une ſimplicitẽ extreme ; mais je ne fis 
pas à portee de Vapprecier, car jc le 1encontrai per, 
et je ne voyois pas ſouvent Gibert lui- meme; j'ap- 
pris ſeulement par lui que jon ami, C toit Fache, 
amoureux de la vie champetre, ſcule convenable à 
ſes mœurs patriarchalcs, de la liberté dont ſes con- 
noiſſances lui faiſvicnt meſurer tous les avantages, 
abandonnoit en France une place honicce dans Fade 
miniſtration, pour $'etablir en Suiſſe avec {a famille, 
Je ſus par la ſuite qu'ayant perdu fa femme, voyant 
ſes enfans ſoupirer pour Paris, et la revolution pre- 
parer Vaſfianchuſſement national, il prenoit le parti 
de revenir; enfin que, ſatisfait de Paiſance que lui 
procuroit Pechange de ſes proprietes et Pacquifition 
heureuſe d'un domaine anational, il avoit renveye 2 
un ci-devant miniſtre les contrats d'une penſion quill 
tenoit de lui. 

Il ne falloit pas fe trouver frẽquemment avec 
Gibert et connoiire {a liaiſon avec Packe, pour 
etre informe de tout ce qui pouvoit etre 
avantageux ſur cclui-ci. Dans le mots de Jan- 
vier, 1792, il nous Pamena, et je le vis de Join en 
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loin. Pache, ainſi que je Vai dẽjà obſerve, porte 
le maſque de la plus grande modeſtie ; elle eft 
meme telle, qu'on eſt tentẽ d'adopter Vopinion 
qu'il paroit avoir de lui, et Je ne pas le prendre 
pour une grande valeur, Mais on lui tient compte 
de cette modeſtie, quanc! on decouvre qu'il raiſonne 
avec juſteſſe et qu'il n'eſt pas denue de connoiſſances. 
Comme il a infiniment de reſerve et ne ſe decouvre 
jamais 2 nu, on ne tarde pas de ſoupgonner qu'il en 
fait plus qu'il n'en dit, et Von finit par lui croire 
d' autant plus de merite qu'on avoit ẽtẽ pret de com- 
mettre l'injuſtice de ne point lui en accorder. Un 
homme qui parle peu, qui Ecoute avec intelli- 
gence tout ce dont on peut traiter, et ſe permet 
quelques obſervations bien places, paſſe aiſẽ ment 
pour habile. Pacbe $'etoit lie avec Meuniers et 
Monge, tous deux de Academie des Sciences ; ils 
avoient fonde une ſociẽtẽ populaire dans la ſection 
du Luxembourg, dont l'objet, difoient-ils, Etoit 
I'inſtruction et le civiſme. Pache Etoit fort aſſidu 
dans cette ſocicte ; il ſembloit confacrer à la patrie, 
comme citoyen, tout le tems qu'il ne donnoit point 
a ſes enfans, et qui ſEparoit les legons de cours pu- 
blic auxquelles il les conduiſoit. 


Jai dit ailleurs comment Roland fut appelle au * 


miniſtere à la fin de Mars de cette annee-la ; les bu- 
reaux Etoient remplis d'agens de Vancien regime, 
tres peu diſpoſcs a favoriſer le nouveau; mais ils 
zvoient la marche des affaires, et il ne falloit pas 
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riſquer de deſorganiſer toute une grande machine, 
dans ces tems de troubles, pour renouveller des 
agens; on devoit donc fe borner à les furveiller, et 
ſe preparer de loin à les remplacer. Mais dans la 
multiplicite des affaires dont le courant journalier en- 
traine l' homme en place avec une inconcevable ra- 
piditẽ, on ne peut ſe diſſimuler qu'il eſt facile de le 
compromettre, s'il n'apporte à tout une attention 
ſcrupuleuſe, qui devient infiniment pẽnible quand elle 
eſt inſpirẽe par la defiance. Dans cette ſituation, 
Roland deſiroit trouver un homme ſur, qu'il put 
garder toujours pres de lui dans fon cabinet, à qui il 
feroit relire une lettre, un rapport, ſur quelqu' objet 
preſſant, qu'un autre plus preſſant encore ne per- 
mettoit pas de revoir afſez vite, non pour la redac- 
tion, mais pour s'aſſurer que les principes adverſaires 
des commis n'auroient point influe ſur la manière de 
poſer les faits ou de dẽduire les motifs ; un homme 
qu'on put charger d'aller choiſir telle piece dans tel 
bureau, ou porter tel ordre verbal ſur quelque matière 
importante. L'idee de Pache le preſenta. Pache a- 
voit ẽtẽ dans les bureaux de la marine; il connoiffoit 
la triture des affaires; Pache avoit un ſens droit, du 
patriotiſme, des mœurs qui font honorer le choix 
de l' homme public, et cette ſimplicitẽ qui n indiſ- 
poſe jamais contre lui. L'idee parut excellente. 
On fait parler a Pache, qui manifeſte auſſitor le 
plus grand empreſſement de ſervir Roland, en ẽtant 
utile à la choſe publique, mais ſous la condition qu'il 
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conſervera ſon independance, ſans prendre aucune 


eſpece de titre ni d'appointemens. C'etoit un 
noble debut. On imagina que lors d'une nouvelle 
organiſation des bureaux, il ſeroit aiſe de voir a quoi 
il conviendroit plus particulicrement ; et Pache ſe 
rendit chez Roland, dans le cabinet duquel il arri- 
voit tous les matins à ſept heures, avec ſon mor- 
ceau de pain A la poche, et demeuroit juſqu'à trois, 
ſans qu'il füt poſſible de lui faire jamais rien accep: 
ter; attentif, prudent, zele, rempliſſant bien fa 
deſtination, faiſant une obſervation, plagant un mo! 
qui ramenoit la queſtion à ſon but, adouciſſant Ro- 
land, quelquefois irrite des contradictions ariſtocra 
tiques de ſes Commis. 

Roland exceſſivement ardent, fort ſenſible, met- 
toit un prix infini à la douceur, a la complaiſance, de 
Pache, le traitoit en ami precieux ; et moi, touchee 
de l'utilitẽ dont je le croyois etre a mon mart, je lu 
prodiguois les tẽmoignages d'eſtime et les demor.- 
ſtrations d'attachement, Pache n'avoit point de 
ſtyle ; il ne falloit pas lui donner une lettre a faire, 
c'ctoit ſec et plat; mais on n'avoit pas beſoin de lu 
fous ce rapport, et il Etoit utile ſous celui pour leque! 
la ſurveillance d'un homme fidelle avoit ere imagi- 
nee. - Servar, notre ami, appelle à la guerre, f- 
frayẽ de la complication et du bouleverſement de 
certaines parties, nous envia Pache. Laiſſez venir 
pres de moi cet honnëte honnne, diſoit- il a Roland; 
vous n'avez plus beſoin de lui, vous Etes cent fois 
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au- deſſus de votre travail, et le chaos des premiers 
inſtans une fois debrouille, cette ſurveillance d' au- 
trui ne vous eſt pas neceſſaire, tandis que je me 
trouve avec une ſurcharge d'affaires, dans la plus 
grande pënurie de ſujets a qui je puiſſe me confier. 
— Ces miniſtres- la croyotent encore qu'il falloit de 
la capacite pour occuper des places, et qu'on ne pou- 
volt en revètir perſonne ſans quelque motif raiſonnẽ 
de lui ſuppoſer des moyens de la remplir. Roland 
conſentit; Pache, conſulte, ſe preta d' auſſi bonne 
grace aux memes conditions qu'il avoit faites à Ro- 
land. Jete de ce cote, nous ne le vimes plus 
guère; mais Servan s' en louoit beaucoup. Le mi- 
niſtè re fut change ; Roland fe tint dans fa retraite, 
et Pache retourna a fa ſection. Le dix Aovit ſur- 
vint, et VAſſemblee Legiſlative rappella les mini- 
ſtres patriotes ; Roland organiſa ſes bureaux ; Pache 
avoit confirme qu'il ne vouloit pas s'engager, et 
Roland placa Fepoul que Pache lui avoit donne ; 
homme intelligent, laborieux, exact, qui remplit 
fort bien la partie de la comptabilite ; homme adroit, 
qui ne ſe met en oppoſition avec perſonne, et. 
trouve fort bon le parti du plus fort. 

Nomme à la Convention, degoiite par les hor- 
reurs de Septembre, Roland voulut donner fa de- 
miſſion du miniſtere ; et comme il ſavoit Vextreme 
embarras dans lequel alloient ſe trouver les hommes 
ſages pour lui donner un ſucceſſeur, il crut ſervir la 
choſe publique en indiquant Pache: il le fit avec Ia 
E franchiſe 
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ſranchiſe de ſon caractère et l'abandon d'une àme 
ſenſible, qui s' honore de reconnoitre le merite od elle 
croit le voir rẽſider. 

Pache, qu'il n'avoit pas prevenu de ſon intention, 
et qui avoit refuſe peu avant Vintendance du 
Garde-meuble, pour laquelle il offrit Ręſtout, que 
Roland nomma ſur ſon tẽmoignage; Pache parut 
fort content de reſter libre; et cependant il accepta 
de Monge une miſſion pour Toulon, od il fe rendit, 
et fit des ſottiſes, à ce que j'ai ſu depuis. 

La ſantẽ de Servan Vobligeant a quitter la guerre, 
l homme qui avoit ẽtẽ preſente par Roland fut por- 
te à ce departement, comme celui dont on pouvoit 
etre le plus fur pour les principes, et qui ne devoit 
pas Etre ſans moyens, quant aux talens. Nous Ecri- 
vimes à Pache ſa nomination, en le preſſant d'ac- 
cepter ; mais cela n'etoit probablement pas necel- 
faire ; car cet homme, fi jaloux de ſon independance, 
ne parut pas avoir la plus legere inquietude ſur le 
fardeau dont on le chargeoit, et il le prit ſans heſi- 
ter. De retour à Paris, il vint nous voir; nous 
Fentretinmes avec confiance de la diſpoſition des eſ- 
prits du parti que formoit la deputation Pariſienne; 
des excès de la commune, des dangers que fem- 
bloit courir la liberté de la Convention, et ſur-tout 
de ceux que pouvoit faire courir la domination 
d' hommes vicicux et coupables, qui ne cherchoient 
i Facquerir que pour eviter le chatiment ou ſatiſ- 
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ſon departement, et de la joie de le voir au 
conſeil, od fa preſence entretiendroit l'unitẽ de 
volonte, comme d'action. Pache regut les &6- 
panchemens de la confiance avec le ſilence d'un 
homme qui ſe deguife, s'oppoſa au conſeil à 
tous les avis de Roland, et ne vint plus le re- 
voir. 

Nous imaginames d' abord qu'un mouvement de 
'amour-propre, une forte de crainte de paroitre la 
creature de Roland, Etotent la cauſe de cette con- 
duite. Mais j'appris que cet homme, qui n'acceptoit 
jamais les invitations de ſon collègue ſous le pretexte 
de la retraite dans laquelle Yobligeoit de vivre la 
multiplicitè de ſes travaux, recevoit A fa table Fa- 
bre, Chabot, et autres Montagnards, s' environnoit 
de leurs amis, plagoit leurs creatures, tous valets de 
comedie ou des 1gnorans, des intrigans leurs pareils, 
et que les honnetes gens commencolent a murmurer 
et à gemir, Je crus qu'il falloit tenter un dernier 
moyen pour Veclairer $'i] n'etoit que ſeduit, et avẽrer 
ſes torts $'1] Etoit de mauvaiſe foi. Je lui Ecrivis, le 
11 de Novembre, avec le ton de Tamitie, pour lui 
faire part des murmures qui $'Elevatent contre lui, 
des raiſons qui les faiſoĩient naitre, et de ce que ſon 
interer ſembloit dicter. Je lui rappellois ce dont la 
confiance Vavoit prevenu i fon arrivee au miniſtère; 
je diſois un mot des ſentimens non Equivoques que 
nous lui avions temoignes, de Venſemble qu'ils don- 
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noient lieu d'eſperer, de l'ẽtat de choſe ſi contraire 
a ce qu' ils aurotent fait prẽſumer. 

Pache ne me fit pas la moindre reponſe ; et nous 
ſumes bientot que ſes premiers commis, Haſſenfratz, 
Vincent, &c. (petits Etres que je ne nommerois 
point fi leurs exces n'ayoient deja conſigne leurs 
noms dans Þhiſtoire des agitations populaires de ces 
derniers tems,) declamoient aux Jacobins ct ailleurs 
contre Roland, et l'annongoient comme un ennemi 
du peuple. Il n'y eut donc plus lieu de douter que 
Pache cherchoit a le renverſer. La baſſefle, Vatro- 
cite, de cette conduite me penetrerent d'indignation 
et de mepris ; je precedai, dans ces ſentimens, plu- 
ſicurs perſonnes qui avotent connu Pache d'apres 
nous, qui furent alors portees à m'acculer de legere- 
te, et qui m'ont bien paſſe depuis dans Vaverſion 
qu'il leur a inſpirece. Ses malverſations, ou du 
moins les dilapidations dans Vadminiſtration de la 
guerre, furent horribles ſous ſon miniſtere ; la deſor- 
ganiſation s'effectua par- tout, à raiſon du mauvais 
choix des ſujets; il fut prouvẽ qu'on payoit comme 
au complet des regimens reduits a un petit nombre 
d'hommes; la comptabilice fut impoſſible, non 
ſeulement à ᷑tablir, mais a figurer, pour plus de 
cent trente millions: dans les 24 heures qui ſuivi- 
rent fa dẽmiſſion, forct᷑e par tant de maux, il 
nomma, à ſoixante places, tout ce qui reſtoit à ſa 
connoiſſance de ſujets aſſez vils pour lui faire la cour, 
depuis fon gendre, de vicaire devenu ordonnateur a 
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19 mille livres d'appointemens, juſqu'à fon perru- 
quier, poliſſon de 19 ans, fait commiſſaire des guer- 
res. Voila les exploits que le peuple de Paris a re- 
compenſẽ en Pappellant a la mairie, ot, ſoutenu par 
les Chaumet, Hebert, et autres gredins, it a favo- 
riſe Yoppreſſion du corps legiſlatif, la violation de la 
repreſentation nationale, la proſcription de tout ce 
qu'il y a d'hommes vertueux, et aflure la perte de 
ſon pays. | 
Et c'eft-Ia Phomme qui cherchoit un pays libre, 
qui remettoit des penſions et refuſoit des places! — 
Mais Pache alloit en Suiſſe, d'on il ẽtoit originaire, 
en vertu de quoi ſon pere gardoit a Paris la porte 
d'un grand ſeigneur, et ou il eſperoit une exiſtence 
plus agreable que celle des lieux qui lui rappelloient 
ſa naiſſance; Pache regut de Caſtries une penſion 
qui atteſtoit la dẽ pendance dans laquelle il avoit ẽtẽ 
chez lui, et qui pouvoit ètre un ſujet de ſuſpicion, 
lorſque les nobles et les miniſtres de Pancien regime 
crojent pourſuivis : voila le cote que je ne connoiſſois 
pas, et qui n'eſt plus en oppoſition avec Pache, re- 
venant en France apres la priſe de la Baſtille, cap- 
tant les ſuffrages dans une petite ſociete populaire, ha- 
bile ment organiſee, pour acquerir de I'influence, re- 
fuſant avec obſtination des places ſecondaires, et 
n'heſitant pas une minute pour entrer au conſeil, en 
ſe chargeant du département du miniſtère le plus 
important dans les circonſtances. C'eſt en politique 
le tartuffe de Moliere, 
L 4 ww 
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A Vinſtant ov Jecris, Biron eſt detenu dans la 
priſon que j habite. Biron, venu dans les derniers 
tems du miniſtere de Pache pour le denoncer a l'Aſ- 
ſemblee, muni en conſequence de pieces capables 
de prouver ſes malverſations ; Biron de voit, eſt ſc- 
duit par ſa bonhomie, ſe perſuade qu'il y a plus 
d'impèritie que de mauvaiſe foi; il ſent qu'il ſeroit 
cruel de faire conduire a Vechataud un homme qui 
a pu etre trompe ; il abandonne ſon projet, et alors 
il le dit a Pache lu-meme. Cclui-ci s'explique, 
parvient a tirer les reſeignemens et les pieces con- 
cernant les plaintes dont il eſt l'objet, et fait en- 
voyer Biron à Varmee d' Italie, on on le laiſſe man- 
quer de tout; 1] remporte quelques avantages, on 
les tait ; il fait des reclamations, on n'y a pas d'E- 
gard ; le tems $'<coule, le mal $'accroit ; il inſiſte, 
on lui donne l'ordre de ſe rendre à Paris; il y 
arrive, on le ſaiſit, et Venferme a Sainte-Pelagie, 
Lui-meme reconnoit à ce coup la main de Pache et 
le tyran qui Vopprime, 
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GUADET ET GENSONNE' 


S'aiment, peut- etre, parcequ'ils ne ſe reſſem- 
blent pas: le ſecond eſt auſſi froid que le premier 
eſt impẽtueux; mais les eclats de fa bouillante vi- 
vacite ne ſont jamais fuivis d'aigreur, et Vintention 

d' offenſer 
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d' offenſer n'approche pas de fon ame. La nature a 
fait Guadet orateur; Genſonne s'eſt fait logicien; 
celui- ci perd ſouvent a deliberer le tems qu'il fau- 
droit employer a agir; l'autre diſſipe en mouve- 
mens heureux, mais paſſagers et courts, une cha- 
leur qui devroit Etre quelquefois concentree, et 
toujours plus ſoutenue, pour produire un effet du- 
rable. 

Guadet a eu des inſtans brillans dans les deux Af- 
ſemblees Legiſlative et Conventionnelle ; ils ẽtoĩent 
dus a Vempire de honnetete ſecondee par le talent; 
mais trop ſenſible pour lutter long-tems ſans fatigue, 
il a merite la haine des mechans fans ètre pour eux 
fort à craindre, et jamais il n'a eu le degre d'influ- 
ence, que ſes enneniis ne fe plaiſoient a ſuppoſer que 
pour exciter contre lui la defiance, Genſonnẽ, utile 
dans la diſcuſſion qu'il a pourtant le dẽ faut de trop 
ctendre, a travaille dans les comites et a redige une 
partie du plan de conſtitution propoſe. Son diſ- 
cours, dans Vaffaire du roi, eſt releve par des traits 
de ce ſarcaſme qu'aiguiſe une apparente froideur, et 
que les enfans de la Montagne ne lui pardonneront 
jamais. 

Tous deux tendres Epoux, bons peres, excellens 
ciroyens, hommes vertueux, finceres republicains, 
ils n'ont ſuccombe ſous Vaccuſation de conſpirateurs 
que pour n'avoir pas ſu meme ſe coaliſer en faveur de 
la bonne caule, la ſcule pour laquelle ils ont com- 
battu et meritoient d'exiſter, 

VERGNIAUX, 
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VERGNIAUKX. 


Il fut, peut-Ctre, V'orateur le plus ẽloquent de 
Aſemblee ; il n'improviſe pas comme Guadet ; 
mais ſes diſcours prepares, forts de logique, brilans 
de chaleur, pleins de choſes, Etincelans de beautes, 
ſoutenus par un tres-noble debit, ſe faiſoient lire 
encore avec un grand plaiſir. 

Cependant je n'aime point Vergniaux ; je lui 
trouve Vegoiſme de la philolophie ; dedaignant les 
hommes, aſſurẽment parcequ'il les connoit bien; il 
ne ſe gene pas pour eux: mais alors il faut reſter 
particulier oiſif, autrement la pareſſe eft un crime, 
et Vergniaux eſt grandement coupable à cet ẽgard. 
Quel dommage qu'un talent tel que le fien nait 
pas Ete employe avec l'ardeur d'une ame devoree 
de l'amour du bien public et la tẽnacitẽ d'un eſprit 
laborieux 


GRAN GEN EO VE. 


Grangeneuve eſt bien le meilleur humain qu'on 
puiſſe trouver ſous une figure de la moindre appa- 
rence; il a Veſprit ordinaire, mais l'àme vraiment 
grande; et il fait de belles choſes avec ſimplicite, 
ſans ſoupgonner tout, ce qu'elles coũteroient à 


d'autres que lui. 
Dans 
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Dans le courant de Juillet 1792, la conduite et 
les diſpoſitions de la cour annongant des vues hoſ- 
tiles, chacun raiſonnoit ſur les moyens de les pre- 
venir ou de les dejouer. Chabot diſoit à ce ſujet, 
avec Vardeur qui vient de Vexaltation et non de la 
force, qu'il ſeroit à ſouhaĩter que la cour fit attenter 
aux jours de quelques deputes patriotes; que ce 
ſeroit la cauſe infaillible d'une inſurrection du peu- 
ple, le ſeul moyen de le mettre en mouvement et 
de produire une criſe ſalutaire. II $'echauffe ſur ce 
texte, et le commente aſſez long tems. Grangeneuve, 
qui Vavoit Ecoute ſans mot dire, dans la petite 
ſociete ou s' toit tenu ce diſcours, ſaiſit le premier 
inſtant de parler a Chabot en ſecret: “ J'ai étẽ,“ 
lui dit-il, “ frappe de vos raiſons, elles font excel- 
ce lentes; mais la cour eſt trop habile pour nous 
ce fournir jamais un tel expedient ; il faut y ſuppleer : 
ce trouvez des hommes qui puiſſent faire le coup, je 
e me dẽvoue pour la victime.” — Quoi! vous 
voulez ? — Sans doute: qu'y a-t-il a cela de fi 
difficile ? ma vie n'eſt pas fort utile, mon individu 
n'a rien d'important ; je ſerai trop heureux d'en faire 
le ſacrifice à mon pays. — Ah ! mon ami, vous ne 
ſerez pas ſeul, $'&crie Chabot d'un air inſpire ; je 
veux partager cette gloire avec vous! — Comme 
vous voudrez ! un eſt aſſez, deux peuvent mieux 
faire encore; mais il n'y a pas de gloire A cela; 
il faut que perſonne n'en ſache rien Aviſons donc 


aux moyens. 
Chabot 
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Chabot ſe charge de les menager. Peu de jours 
apres, 1] annonce a Grangeneuve qu'il a fon monde 
et que tout eſt pret. — Eh bien! fixons Vinſtant ; 
nous nous rendrons au comite demain au ſoir; j'en 
ſortirai à dix heures et demie; il faudra paſſer dans 
telle rue, peu frequentee, ou il faut apoſter les gens; 
mais qu'ils ſachent s'y prendre; il s'agit de bien 
nous tirer, et non pas de nous eſtropier. On arrete 
les heures; on convient des faits: Grangeneuve va 
faire ſon teſtament, ordonne quelques affaires 
domeſtiques ſans affectation, et ne manqua pas au 
rendez-vous donne. Chabot n'y paroiſſoit point 
encore; l'heure arrivee, il n'etoit pas venu. 
Grangeneuve en conclut qu'il a abandonne I'dee du 
partage; mais croyant a Vexecution pour lui, il 
part; il prend le chemin convenu, le parcourt à 
petits pas, ne rencontre perſonne au monde; re- 
paſſe une ſeconde fois crainte d' erreur ſur Vinſtant, 
et il eſt oblige de rentrer chez lui ſain et ſauf, me- 
content de Vinutilite de fa preparation, Chabot ſe 
ſauva des reproches par de miſerables defaites, et 
ne dẽmentit point Ja poltronnerie d'un pretre, ni 
hypocriſie d'un capucin. 


BARBAROU x. 


Barbaroux, dont les peintres ne dedaigneroient 
pas de prendre les traits pour une tete d'Antinous, 


actif, laborieux, franc, et brave, avec toute la viva- 
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cite d'un jeune Marſeillois, Etoit deſtine à devenir 
un homme de merite et un citoyen auſſi utile qu'e- 
claire. Amoureux de Vindependance, fier de la 
revolution, deja nourri de connoiſſances, capable 
d'une longue attention avec Vhabitude de s'appli- 
quer, ſenſible à la gloire; c'eſt un de ces ſujets 
qu'un grand politique voudroit Sattacher, et qui 
devoit fleurir avec éclat dans une republique 
heureuſe. Mais qui oſeroit prevoir juiqu'a quel 
point Vinjuſtice prematuree, la proſcription, le mal- 
heur, peuvent comprimer une telle ame et fletrir ſes 
belles qualites ! Les ſucces moderes auroient ſoute- 
nu Barbaroux dans Ja carriere, parcequ'il aime la 
reputation, et qu'il a toutes les facultes neceflaires 
pour s'en faire une tres-honorable ; mais l'amour 
du plaiſir eſt a core; $'il prend une fois la place de 
la gloire, à la ſuite du depit des obſtacles ou du 
degoùt des revers, il affaiſſera une trempe excel- 
ente et lui fera trahir ſa noble deſtination. 

Lors du premier miniſtère de Roland, j'eus 
occaſion de voir pluſieurs lettres de Barbaroux, 
adreſſces plutor à l homme qu'au miniſtre, et qui 
avoient pour objet de lui faire juger la mẽthode 
qu'il convenoit d' employer pour conſerver dans la 
bonne voie des eſprits ardens ct faciles a s'irriter 
comme ceux des Bouches-du-Rhone. Roland, 
ſtricte obſervateur de la loi, et ſevere comme elle, 
ne ſavoit parler qu'un langage lorſqu'il etoit charge 
de ſon exEcution. Les adminiſtrateurs s'ctoient un 


peu 
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peu egares, le miniſtre les avoit tanſes avec vigueur; 


ils $'eEtotent aigris: ce fut alors que Barbaroux 


ecrivit a Roland pour rendre hommage à la puretẽ 
d' intention de ſes compatriotes, excuſer leurs er- 
reurs, et faire ſentir a Roland qu'un mode plus doux 
les rameneroit plutot et plus ſürement à la ſubor- 
dination nẽceſſaire. Ces lettres ẽtoient diftees par 
le meilleur eſprit et avec unt prudence confommee z 
lorſque je vis leur ater, je fus Etonnee de fa 
Jeuneſſe, Elles eurent l'effet qui Etoit immanquable 
fur un homme juſte qui vouloit le bien: Roland 
relacha de (on auſterite, prit un ton plus fraternel 
qu'adminiſtratif, ramena les Marſcillois, et eſtima 
Barbaroux. Nous le vimes davantage apres la 
ſortie du miniſtere ; fon caractère ouvert, ſon ar- 
dent patriotiſme, nous inſpirèrent de la confiance : 
xe fut alors que, raiſonnant du mauvais &tat des 
choſes et de la crainte du deſpotiſme pour le nord, 
nous formions le projet conditionnel d'une repu- 
blique dans le midi. © Ce ſera notre pis- aller, diſoit 
en ſouriant Barbaroux ; © mais les Marſcillois qui ſont 
ici nous diſpenſeront d'y recourir.” Nous jugions, 
par ce diſcours et quelques autics ſemblables, qu'il 
ſe preparoit une inſurrection; mais la confidence 
ne $'ctendant pas plus loin, nous n'en demandions 
pas davantage. Dans les derniers jours de Juillet, 
Barbaroux ceſtia preſque ſes viſites, et nous dit, à la 
dernicre, qu'il ne falloit pas juger de ſes ſentimens 
a notre Egard par le premier appergu de ſon ab- 
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ſence, qu'elle avoit pour objet de ne pas nous com- 
promettre. II repartit pour Marſeille après le dix, 
et revint depute à la Convention. Il y a fait ſon 
devoir en homme de courage: pluſieurs de ſes diſ- 
cours Ecrits montrent une excellente logique et des 
connoiſſances dans la partie adminiſtrative du com- 
merce ; celui ſur les ſubſiſtances eſt, après Vouvrage 
de Creuæ - la- Touche, ce qu'il y a de meilleur en ce 
genre. Mais il auroit à travailler pour devenir 
orateur. 

Barbaroux, affectueux et vif, s'eſt attache i Buzot, 
ſenſible et delicat ; je les appellois Nyſus et Euryale : 
puiſſent-ils avoir un meilleur ſort que ces deux 
amis! Louvet, plus fin que le premier, plus gai 
que le ſecond, auſſi bon que l'un et Vautre, s'eſt 
lie avec tous deux, mais plus particulièrement avec 
Buzot, qui lui ſert de nœud avec Vautre, dont ſa 
gravitẽ naturelle le rend un peu le Mentor, 


Lovuver. 


Louvet, que j'ai connu durant le premier miniſ- 
tère de Roland, et dont je rechercherois toujours 
Vagreable ſociẽtẽ, pouroit bien quelquefois, comme 
Philopemene, payer Vintcrtt de ſa mauvaiſe mine; 
petit, fluet, la vue baſſe, et Vhabit neglige, il ne 
paroit rien au vulgaire, qui ne remarque pas la 
nobleſſe de ſon front, et le feu dont $'animent ſes 
yeux et ſon viſage a Vexpreſſion d'une grande vente, 

; d'un 
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d'un beau ſentiment, d'une ſaillie ingenieuſe, ou 
d'une fine plaiſanterie. Les gens de lettres et les 
perſonnes de gout connoiſſent ſes jolis romans, ot! 
les graces de l'imagination s allient à la legerete du 
ſtyle, au ton de Ja philoſophic, au ſel de la critique. 
Ea politique lui doit des ouvrages plus graves, dont 
les principes et la manitre depoſent egalement en 
faveur de ſon ame et de ſes talens. Il a prouve 
que ſa main habile pouvoit alternativement ſecouer 
les grelots de la folie, tenir le burin de l'hiſtoire, et 
lancer les foudres de l' loquence. Il eſt impoſſible 
de reunir plus d'eſprit a moins de pretentions et 
plus de bonhomie ; courageux comme un lion, 
ſimple comme un enfant, homme ſenſible, bon 
citoyen, Ecrivain vigoureux, 1] peut faire trembler 
Catilind: à la tribune, diner chez les Graces, et ſouper 
avec Bachaumont. 

Sa Catilinaire ou Robeſprerride meritoit d'Ctre pro- 
noncee dans un ſenat qui et la force de faire juſtice ; 
ſa Conſprration du 10 Mars eſt un ſecond morceau 
precieux pour I'hiſtoire du tems; ſa Sentinelle eſt un 
modele de ce genre d'affiches et d' inſtructions quo- 
tidiennes, deſtinẽes a un peuple qu'on veut eclairer 
ſur les faits, ſans jamais Vinfluencer que par la 
raiſon, ni l' mouvoir que pour le bien de tous, et 
le penetrer par des affections heureuſes qui hono- 
rent Ihumanite. C'eſt une belle oppoſition à faire 
avec ces fcuilles atroces et dẽgoũtantes, dont le ſtyle 


groſſier, les ſales expreſſions, rẽpondent à la doc- 
trine 
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trine ſanguinaire, aux menſonges impurs dont elles 
ſont Vegout ; œuvres audacieuſes de la calomnie, 
payces par [intrigue à la mauvaiſe foi, pour achever 
de ruiner la morale publique, et a l'aide deſquelles 
le peuple le plus doux de I'Europe a vu pervertir 
ſon inſtinct au point que les tranquilles Pariſiens, 
dont on citoit la bonte, ſont devenus comparables 
a ces feroces gardes pretoriennes, qui vendoient leur 
voix, leur vie, et l' empire, au plus offrant et dernier 
encherifleur. Ecartons ces triſtes images, et rap- 
pellons les eſprits aux obſervations ſur le rapport de 
Saint- Juſt contre les deputes detenus, par une fociete 
de Girondins, \mprimees à Caen le 13 Juillet. J'y 
ai reconnu le ſtyle, la fineſſe, et la gaiete de Louvet: 
C'eſt la raiſon en deſhabille, fe jouant avec le ridi- 
cule, ſans perdre de fa force ni de fa dignite. 


— 


LAZOWSK ti. 


Lazowſki, Polonois d'origine, venu en France on 
ne fait comment, ſans fortune, mais protege par le 
Duc de Liancourt, ſoit qu'il fur parent de quelque 
perſonne à ſon ſervice, ou qu'il lui appartint de 
quelqu'autre manière; Lazowſki avoit ẽtẽ fait in- 
ſpecteur des manufactures. 

C'<toit une de ces places d adminiſtration tres- 
ſecondaires, qui ne donnoient point d'autoritẽ, dont 
les appointemens Etolent modeſtes, pour les devoirs 


deſquelles il ſuffifoit d'avoir de Vhonnetete, du 
M mcrice, 
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mcerite, et qui dès- lors parurent convenir a tout le 
monde, ou pour leſquelles du moins chacun fe 
croyoit propre. Elles étoient a la nomination du 
conſeil du roi, ſur la preſentation du miniſtre des 
finances, et ſubordonnees aux intendans du corn- 
merce, petits magiſtrats a grandes prerentions, qui 
ſe faiſoient paſſablement valoir, et qu'on avoit la 
bonte de croire, comme tant d'autres, ſur leur 
parole; mais qui vcritablement, par le nombre des 
affaires qu' ils Etotent dans le cas de traiter, avoient 
beaucoup de telations, et donnoient des audiences 
ou de grands ſcigneurs prenotent quelquefois la 
peine d' aller. 

Lazowſki, vif, entreprenant, qui s'offroit lui- 
meme comme un homme d'eſprit, avoit perſuade 
a ſon protecteur qu'il ne devoit pas reſter ſimple 
inſpecteur des manufactures. Il eſt vrai que, pour 
le mployer, on avoit crce une inſpection a Soiſſons, 
ou il n'y avoit guere que des manufactures de 
pretres, et d objets a inſpecter que des religicuſes ; 
c' toit une ville de couvens fans induſtrie, fans autre 
commerce que celui des objets de premitre neceſſite, 
M. de Liancourt, qui mettoit a l'avancement de 
ſon protege la vanite ordinaire chez les gens de la 
cour, y joignoit de plus la loyaute de 1a bonhomie ; 
il preſſoit le miniftre, et ſur-tout les intendans du 
commerce; car, les ſeconds agens font toujours les 
vrais faiſcurs. Calonne Etoit controleur-general : 
il ayoit Pefprit inventif et facile à ſaiſir les idẽes in- 
geuieuſcs. 
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genieuſes. On imagina de créer une inſpection 
ambulante; ce n'etoit pas un effort de genie: ce 
genre de place avoit deja exiſtẽ; Vinutilite en avoit 
etẽ reconnue; mais on conviendra que ſa ſeconde 
creation n'ctoit pas ſans motif; elle fourniſſoit le 
moyen d'obliger un homme en credit, et le nombre 
des places, porte a quatre, donnolt à Vopcraton un 
air miniſtcricl, ſans compter Tavantage de trois 
places reſtantes pour la taveur et l'intrigue. Flles 
furent bientot remplies. On leur attribua 80co 
livres d'appointement; la reſidence de Paris durant 
quatre mois de l' anne; des voyages dans les pro- 
vinces durant l'autre partie du tems; le droit de 
remplacer les inſpecteurs-gencraux à leur dects, et 
la permiſſion de ſolliciter des gratifications en raiſon 
de la nature des depiacemens et de importance des 
ſervices. Il eſt bien vrai qu'on ſappoit ainſi par la 
baſe une inſtitution dont l'eſprit c toit excellent; on 
otoĩt aux inſpecteurs des 'gencralites l'eſpoir de par- 
venir a l'inſpection cencrale par rang d'ancicnnætẽ 
et de merite ; on les dcecourageoit encore en en- 
voyant, dans leurs departemens reſpedtiß, des 
hommes Ctrangers a la choſe pour la plupart, et 
l'on s'òtoit la facuite d'erre bien informs fur l'ctat 
des arts, des manufactures, du commerce, enfin, de 

tous les objets d'induſtrie, deiqucls Jevoient pouvoir 

mieux rendre compte des hommes fixes dans chaque 

gcneralite A cet effet, que des oiſcaux de paſiage 

charges de les parcourir toutes. Mais l'ancien ré- 
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gime ne portoit pas fi loin ſes vues, et Von fait fi, 
dans le nouveau, les individus en ont de plus Eten- 
dues, et ſur-tout de plus deſintereſſces. 

Ceci ſe paſſoit au printemps de 1784. Je me 
trouvois a Paris pour des affaires de famille: jen- 
tendis parler de changemens dans les inſpections; 
Jappris'que celle de Lyon, abandonnee par I'am- 
bitieux Briſſon pour Pambulance, ẽtoit donne à un 
tres-jeune homme. Je reflechis que Roland revoit 
toujours fa retraite, et ſe propoſoit de la demander, 
apres avoir termine ſon enterpriſe encyclopedique, 
pour aller dans fon pays oublier Paris et les baſſeſſes 
qu'il falloit y faire pour un avancement refuſe au 
mérite; je trouvai qu'il ſeroit meilleur d'aller chez 
ſoi avec une place qu'autrement : j'imaginai de 
demander I'echange de celle d'Amiens, od nous 
tions, contre celle de Lyon, qui le mettroit chez 
lui, et qu'il ne devoit pas Etre difficile d'accorder 
ce leger plaiſir a un vieux ſerviteur, dont les in- 
tendans de commerce redoutoient aſſez le ſavoir et 
ſur- tout le caractère, pour goiter ſon Eloignement. 
Les commiſſions ẽtoient deja expedices ; je fis valoir 
mes raiſons avec Vavantage qu'une femme avoit 
encore dans ce tems-la pres de gens qui ſe pi- 
quoient de politeſſe; on me fit valoir les difficultes, 
que Jappreciai librement ce qu'elles valoient, ct 
J obtins le changement preſqu'en meme tems que 
annonce faite a mon mari de la demande que j avois 
imaginè d'en faire. 

Je 
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Je rencontrai dans les bureaux Lazow/#i, alors 
elegant, bien coeffe, mis avec ſoin, arrondiſſant un 
peu les Epaules, marchant ſur le talon, faiſant jabot, 
le donnant enfin ce petit air d' importance que les 
lots d' alors prenoient pour des titres de conſidè ra- 
tion, et dont ſe moquoient les gens de bon ſens. 

L'Aſſemblẽe Conſtituante ayant renverſé les 
nobles, ſupprime les inſpecteurs, ravit a Lazowſki 
ſa place et fon patron, n'oſant eſperer une penſion, 
qui devoit ſe reduire à Zero, eu Egard au peu de 
tems qu'il avoit ete employe, il ſe trouvoit fans le 
ſol, devint patriote, prit des cheveux gras, brailla 
dans une ſection, et ſe fit ſans-culotte, pwſqu'auſſi 
bien il Etoit menace d'en manquer. a 

Vigoureux, jeune encore, criant bien, et intrigant 
de meme, il ſut bientot diſtingue, et devint capi- 
taine de quartier dans la garde nationale; il ſervit 
en cette qualite au 10 Aout, et fe prevalut beau- 
coup des dangers de cette journée, a l'inſtar de 
tant de gens qui ſe mèloient du mouvement pour y 
trouver quelque profit, et qui venoient fierement 
enſuite ſe preſenter comme les ſauveurs de la patrie, 
Mais ſes exploits datent du 2 Septembre, et de 
VaQtivite qu'il ſut entretenir dans le maſſacre des 
pretres à Saint-Firmin, ſur la ſcction du Finiſtere, 
qui Etoit la ſienne: il fut Egalement utile dans Vex- 
pEdition des priſonniers d' Orleans. 

Il eut ſujet de venir, comme depute de ſa ſection, 
chez le miniſtre de Vinterieur, ou je Vappergus, et 
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pus juger de ſon ẽtonnante transformation. Le joli 
monſicur, à petites grimaces, avoit pris la tournure 
brutale d'un patriote enrage, la face enlumince d'un 
buvcur et Pceil hagard d'un aſſaſſin. 

Cher aux Jacobins, qui ſavoient apprecier ſon 
merite et lui prEparotent de hautes deſtinẽes, direc- 
teur deſigne pour la conſpiration du dix Mars, il 
mourut tout-à- coup, a Vaugęirard, d'une fievre in- 
flammatoire; fruit des debauches, des veilles, et de 
Peau-Ce-vie. 

On connoit la douleur de toute la horde a cette 
perte inopinẽe; Poraiſon funtbre prononcee par le 
erand-pretre Robe ſpicrre, ſes touchantes jeremiades 
ct ſon pompeux ᷑loge du grand hemme ignore ; les 
funcraill-s eclatantes cElcbrees par la venerable com- 
mune et les ſaintes focietes ; Vadoption de fon 
enfant embraſſẽ dans Vhotel commun par Papa 
Pache ; enfin, Pinhumation de Lazowſki pres de 
Farbre de la liberté, Place du Carrouzel, on l'on 
volt encore fa modeſte tombe ornce de gazon. 

Que ceux, qui $'Etonneroient de fon importance 


poſthume, ſe rappellent qu'elle prit naiſſance au foyer 


des Jaccbins, lorſqu'ils toient de venus auſſi redou- 
tables qu'atroces pour les timides Pariſiens; lorſque 
Manat Etort dans toute ſa gloire, et Dauton dans fa 
puiſſance. 

Aturcment le peuple, qui prenoit l'un pour 
ſon prophéte et l'autre pour ſon ſeigneur, pou- 


voit bien konorer Lazowſlki comme un ſaint ou 


un 


un 
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un Fes, cd qui eſt rout un dans la religion des 
Septenibriſtes. | 
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Qu'avez vous donc fait a Robert? me deman- 
doit quelqu'un dernicrement : ſa femme et lui fe 
dechaincnt contre vous plus ardemment qu' aucun 
de vos enne mis. — Je les ai peu vus; je leur ai 
rendu ſervice; mais je n'ai pas concouru a flatter 
leur ambition: voici comment. 

Lorſque je partis de Lyon pour Paris en 1791, 
Champagneux me demanda {i je connoiffois Madame 
Nobert, femme d'eſprit, auteur, et patriote. — Nul- 
lement: je ſais que Mademoiſelle Keralio, dont le 
pere a Ecrit, $'eſt marice depuis peu a M. Robert, 
et qu'ils font enſemble le Mercure National, dont 
Jai vu quelques numeros : je n'en ſais pas davan- 
tage. — Voulez-vous la voir ? je vous donnerai une 
lettre pour elle; car nous ſomes en relation en 
qualitẽ de journaliſtes, — Mais vraiment! une fem- 
me defprit, auteur et rẽpublicaine, c'eſt aſſez 
piquant! Donnez- moi une lettre. 

Je vins à Paris; j'y étois depuis fix ſemaines, 
lorſqu'un de nos amis, me parlant de Madame Robert 
qu'il avoit cu occaſion de voir, me fit ſouvenir que 
Javois une lettre pour elle: je le dis; il me pro- 
poſa de m'accompagner chez elle; nous nous y ren- 
dimes. 
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Je vis une petite femme ſpirituelle, adroite et 
fiere, qui m'accueillit fort agrẽablement; je trouvai 
ſon gros mari, à face de chanoine, large, brillante 
de ſantẽ et de contentement de ſoi-meme, avec 
cette fraicheur que n'altèrent jamais de profondes 
combinaiſons. Ils me rendirent ma viſite, et je ne 
pouſſai pas plus loin la connoiſſance. Le 17 Juillet, 
ſortant des Jacobins, ou j'avois ẽtẽ tẽmoin des 
agitations que causerent les triſtes evenemens du 
Champ de Mars, je trouvai, en rentrant chez moi, 
2 onze heures du ſoir, Monſieur et Madame Ro- 
bert. — Nous venons, me dit la femme, avec l'air 
de confiance d'une ancienne amie, vous demander 
un aſyle ; il ne faut pas vous avoir beaucoup vue 
pour croire à la franchiſe de votre caractère et de 
votre patriotiſme : mon mar! redigeoit la petition ſur 
Pautel de la patrie ; j ẽtois à ſes cotes ; nous Echap- 
pons à la boucherie, ſans oſer nous retirer, ni chez 
nous, ni chez des amis connus, on Von pourroit nous 
venir chercher. —Je vous ſais bon gre, lui repliquai- 
je, d'avoir ſonge à moi dans une auſſi triſte circon- 
ſtance, et je m'honore d'accueillir les perſẽcutẽs; 
mais vous ſerez mal caches ici (j'ẽtois a Photel 
Britannique, rue Guenegaud); cette maiſon eſt 
frequentee, et Vhote eſt fort partiſan de Lafayette, 
— Il reſt queſtion que de cette nuit, demain nous 
aviſerons à notre retraite. — Je fis dire a la 
maitreſſe de Vhotel, qu'une femme de mes pa- 
rentes, arrivant a Paris dans ce moment de tumulte, 

avoit 
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avoit laiſſẽ ſes bagages à la diligence, et paſſeroit 
la nuit avec moi; que je la priois de faire drefler 
deux lits de camp dans mon appartement. IIs 
furent diſpoſes dans un falon on ſe tinrent les hom- 
mes, et Madame Robert coucha dans le lit de mon 
mari auprès du mien dans ma chambre. Le lende- 
main au matin, levee d'afſez bonne heure, je n' eus 
rien de plus preſſẽè que de faire des lettres pour in- 
ſtruire mes amis Eloignes de ce qui s toit paſſẽ la 
veille. Monſieur et Madame Robert, que je ſup- 
poſois devoir Etre bien actifs et avoir des correſ- 
pondances plus Etendues, comme journaliſtes, s'ha- 
billèrent doucement, causerent apres le dejcùner que 
je leur fis ſervir, et ſe mirent au balcon, ſur la rue: 
ils allèrent meme juſqu'à appeller par la fenetre, et 
faire monter pres d'eux un paſſant de leur connoiſ- 
ſance. 

Je trouvois cette conduite bien inconſcquente 
de la part des gens qui ſe cachoient. Le perſon- 
nage qu' ils avoient fait monter les entretint avec 
chaleur des EvEnemens de la veille, ſe vanta d'avoir 
paſle ſon ſabre au travers du corps d'un garde na- 
tional; il parloit tres-haut dans la piece voiſine d'un 
grand anni-chambre commun avec un autre apparte- 
ment que le mien. Jappellai Madame Robert, — 
Je vous at accueillie, madame, avec Vinteret de la 
juſtice et de Phumanite pour d'honnetes gens en 
danger; mais je ne puis donner aſyle à toutes vos 
connoiſſances: vous vous expolez a entretenir, 

comme 
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comme vous Je faites dans une maiſon telle que 
celic-ci, queiqu'un d'auſſ peu diſcret; je recois 
habituellement des Ceputes qui riſqueroient d'etre 
compromis, ſi on les voyoit entrer ici au moment 
ou $'y trouve une pciionne qui Te glorifie d'avoir 
commis hier des voies de fait: je vous prie de Vin- 
viter à ſe retirer. — Madame Robert appclla fon 
mari; Je 16iterat mes oblervations avec un accent 
plus Eieve, parceque le perſonnage plus Epais me 
ſembloit avoir beſoin d'une impreſſion forte. On 
congedia Phomme. J'appris qu'il s'appelloit Va- 
chord; qu'il Cort preſident d'une ſociẽtẽ dite des 
Indigens: on celebra beaucoup les excellentes qua- 
litẽs et ſon ardent patriotiſme. Je gemis en moi— 
meme du prix qu'il falloit attacher au patriotiſme 
d'un individu qui avoit toute l'encolure de ce 
qu'on appelle une mauvaiſe tete, et que Jaufois 
pris pour un mauvais ſujet. J'ai ſu depuis que 
c toit un colporteur de la feuille de Marat, qui 
ne ſavoit pas lire, et qui eſt aujourd'hui adminiſtra- 
teur du département de Paris, ou il figure tres- 

bien avec ſes pareils. | 
Il ctoit midi: Monſieur et Madame Robert par- 
[erent d'aller chez eux, on tout devoit Etre en dé- 
ſordre. Je leur dis que, par cette raiſon, s'ils vou- 
loient accepter ma ſpupe avant de partir, je la leur 
ferois ſervir de bonne heure, Ils me repliquerent 
qu'ils aumoient micux revenir, et $'engagerent ain! 
en ſortant. Je les revis effectivement avant trois 
heures ; 
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heures; ils avoicnt fait toilette; la femme avoit de 
grandes plumes et beaucoup de rouge; le mari 
s' toit revetu d'un habit de foie, bleu celette, fur 
lequel ſes cheveux noirs, tombant en grollcs 
boucles, trauchoient ſinguherement. Une longue 
Epee à ſon cote ajoutoit à ſon coſtume tout ce qui 
pouvoit le faire remarquer. — Mais, bon Dicu ! ces 
gens ſont-ilꝭ fous ? me demandois- je 2 mot-meme : 
et jc les regardeis parler pour m'aflurer quiils 
n'euyent point perdu l'eſprit. Le gros Robert 
mangebit a merveille et ſa femme jaſoit a plaiſir. 
Ils me quitterent enfin, et je ne les revis plus, ni 
ne parlai deux a perſonne. 

De retour à Faris, Phiver ſuivant, Robert ren- 
contrant Roland aux Jacobins, lui tit d'honnètes re- 
proches, ou des plaintes de politeſſe, de n'avorr plus 
eu aucune eſpèce de relation avec nous; fa femme 
vint me viſiter pluſieurs fois, m'inviter de la ma- 
nicre la plus preiſante à aller chez elle deux jours de 
la ſe maine, on elle tenoit Atiembice, et ou ſe trou- 
voient des hommes de merite de la legiſlature, Je 
m'y rendis une fois; je vis Antoine, dont je con- 
noiſſois toute la mẽdiocritẽ, petit homme, bon a 
mettre {ur une toilette, faiſant de jolis vers, Ecri- 
vant agreabiement des bugatelles, mais fans con- 
ſiſtance et fans caractère. Je vis d'autres deputes 
patriotes 2 la toiſe, decens comme Chalet; quel- 
ques femmes ardentes. en civiſme; ct d'honorables 
membres de la Socicte Fraternelle achevoient la 
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- compoſition d'un cercle, qui ne me convenoit guere, 


et dans lequel je ne retournai pas. A quelques 
mois de- là, Roland fut appellẽ au miniſtere ; vingt- 
quatre heures Etoient A peine Ecoulees depuis ſa 
nomination, que je vis arriver chez moi Madame 
Robert, — Ah Ga ! voila votre mari en place; les 
patriotes doivent fe ſervir reciproquement ; j'eſpère 
que vous n'oublierez pas le mien. — Je ſerois, ma- 
dame, enchantẽe de vous etre utile; mais j' ignore 
ce que je pourrois pour cela, et certainement M. 
Roland ne negligera rien pour Vinteret public par 
Femploi des perſonnes capables. — Quatre jours ſe 
paſſent; Madame Robert revient me faire une 
viſite du matin; autre viſite encore peu de jours 
apres ; et toujours grande inſiſtance ſur la nẽceſſitẽ 
de placer ſon mari ſur ſes droits a Vobtenir par 


fon patriotiſme. J'appris a Madame Robert que 


le miniſtre de Vintericur n'avoit aucune eſpèce de 
places a ſa nomination, autres que celles de ſes 
bureaux ; qu'elles ẽtoient toutes remplies; que 
malgre Putilite dont il pouvoit Etre de changer 
quelques agens, il convenoit a Phomme prudent 
d'ctudier les choſes et les perſonnes avant d'operer 
des renouvellemens, pour ne pas entraver la marche 
des affaires, et qu'enfin, d'apres ce qu'elle m'an- 
nongolt elle-meme, ſans doute que ſon mari ne 
voudroit pas d'une place de commis, — Veritable- 
ment Robert eſt fait pour micux que cela, — Dans 


ce cas, le miniſtre de Vinterieur ne peut vous ſervir 
de 
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de rien, — Mais il faut qu'il parle à celui des 
affaires Etrangeres, et qu'il faſſe donner quelque 
miſſion a Robert. — Je crois qu'il eſt dans Vau- 
ſterite de M. Roland de ne ſolliciter perſonne et 
de ne ſe point meler du département de ſes col- 
legues ; mais, comme vous n'entendez probablement 
qu'un temoignage A rendre du civiſme de votre 
mari, je le dirai au mien, 

Madame Robert ſe mit aux trouſſes de Dumou- 
riez, à celles de Briſſot; et elle revint, apres trois 
ſemaines, me dire qu'elle avoit parole du premier, 
et qu'elle me prioit de lui rappeller ſa promelle 
quand je le verrois. 

Il vint diner chez moi dans la ſemaine ; Briſſot ct 
d'autres y Etotent, — N'avez-vous pas, dis-je au 
premier, promis à certaine dame, fort preſſante, de 
placer inceſſamment ſon mari; elle m'a price de 
vous en faire ſouvenir, et ſon activitẽ eſt fi grande 
que je ſuis bien aiſe de pouvoir la calmer a mon 
egard en lui diſant que j'ai fait ce qu'elle deſiroit. — 
N'eſt-ce pas de Robert dont il eſt queſtion ? de- 
mande auſſitot Briſſot. — Juſtement, — Ah! re- 
prit- il, avec cette bonhomie qui le caractériſe, 
vous de vez, en s' adreſſant à Dumouriez, placer cet 
homme-la ; c'eſt un ſincere ami de la revolution, 
un chaud patriote; il n'eſt point heureux, il faut 
que le regne de la liberte ſoit utile a ceux qui Lai 
ment. — Quoi! interrompit Dumouriez, avec au- 
tant de vivacite que de gaietẽ, vous me parlez de 
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ce pctit homme à tete noire, auſſi large qu'il a de 
hauteur! Mais, par ma fu, je n'ai pas envie de 
me deſhonorer. Je n'enverrai nulle part une telle 
caboche. — Mais, r&,liqua Briſſot, parmi les agens 
que vous Ctes dais le cas d' employer, tous n'ont 
pas beloin d'une égale capacité. — Eh! conndiſ- 
ſez- vous bien Robert? demanda Dumouriez, — Je 
connois beaucoup Kcralio, le pere de ſa feinme, 
homme 1in{iniment reſpectable ; Jai vu chez lui Ro- 
bert; je fas qu'on lui reproche quelques travers, 
mais je Je crois honnete, ayant un excellent cœur, 
penctre d'un vrai civitme, ct ayant beſoin d'erre em- 
ployé. — Je n'emploic pas un fou ſemblable. — 
Mais vous avez promis a ſa fernme ? — Sans doute, 
une place in{ericure de mille ccus d'appointement, 
dont il n'a pas voulu. Savez-vous ce qu'il me de— 
mande ? Tambaſſade de Conſtantinople. — L'am- 
baſſade de Conſtantinople ! $'ecria Briſſot, en riant: 
cela n'eſt pas poſſible. — Cela eſt ainſi, — Je n'at 
plus rien à dire. — Ni moi, ajoute Dumouricz, fi- 
non que je fais rouler ce tonneau juſqu'à la rue, $4] 
ſe reprẽſente chez moi, et que j interdis ma porte i 


"ſa femme. 


Madame Robert revint encore chez moi ; je vou- 
lois m'en de faire abſolument, mais fans Eclat, et je 
ne pouvois employer qu'une manière conſorme à 

ia franclute. Elle fe plaignit beaucoup de Du— 
mouricz, de ſes lenteurs : je lui dis que je lui avois 
parle, mais que je ne devois pas lui diſſimuler 


qu'elle 
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qu'clle avoit des ennemis qui repandotent de mau- 
vais bruits ſur ſon compte; que je l'engageois A 
remonter a la ſource pour les detrure, afin qu'un 
homme public ne s' expoſàt point aux re proches des 
malveillans, en employant une perſonne qu'environ- 
noient des preugcs defavorables ; qu'elle ne devoit 
avoir beſoin ſur cela que d'exphcations que je Pin- 
vitois à donner. Madame Robert alla chez Briſſot, 
qui, dans ſon ingénuité, lui dit qu'elle avoit fair une 
ſolic de demander une ambaſlade, et qu'avec de pa- 
reilles pretentions l'on devoit finir par ne rien ob- 
tenir. Nous ne la revimes plus; mats fon mart ſit 
une brochure contre Briſſot pour le dénoncer 
comme un diſtributeur de places, et un fauſſaire qui 
lui avoit promis l'ambaſſade de Conſtantinople, et 
5*ctoit dedit. I! fe jeta aux Cordceliers, fe lia avec 
Danton, ſouffrit- d'efre fon commis lorlqu'au dix 
Abt Danton fut miniſtre, fut pouſſé par lui au 
corps Electoral, et dans la dé putation de Paris à la 
Convention; paya les dettes, fit de la depenſe, re- 
cevoit chez lui à manger d' Orlcans ct mille autres, 


eſt riche aujourd'hui, calomnie Roland et déchire fa 


ſemme. Tout cela fe concoit ; il fait {un nticr, ct 


gagne lon argent. 
— Go v5 
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CHamMPproRT ET CARRA. 


Champfort, homme de lettres, repandu dans le 
monde, familier chez les grands de Vancien regime, 
lie avec les hommes i talens qui ont figure dans la 
revolution, a connu la cour et la ville, les intrigues 
et les caractères, la politique et ſon eſpece, mieux 
que ſon ſiècle meme. 

Champfort a partage Vextreme confiance que j'ai 
toujours reprochee aux philoſophes acteurs dans le 
nouvel ordre de choſes; il ne pouvoit croire a Vaſcen- 
dant de quelques mauvaiſes tetes et au bouleverſe- 
ment qu'elles ſeroient capables de produire. — Vous 
portez les choſes à Vextreme, me diſoit - il quelque- 
fois, parceque, placee au centre du mouvement, 
vous croyez à une grande ẽtendue d' action; elle 
vous paroit vive, et vous la jugez redoutable; ces 
gens-là ſe perdent par leurs propres excès: ils ne 
feront point rẽtrograder les lumieres de dix-huit 
ſiècles. — Ces gens-ld ſont pourtant les maitres, et 
Champfort eſt aujourd'hui priſonnier comme tous 
ceux qui n'adorent point leur empire. Beaucoup 
d'eſprit, aſſeʒ de moralite, les agremens de l'uſage 
du monde, et les reſſources du cabinet, la philoſo- 
phie d'un eſprit juſte et cultive, rendoient pour moi 
la converſation de Champfort ẽgalement ſolide et 
piquante. D'abord je le trouvois trop cauſeur; je 
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lui reprochois le ſuperflu de diſcours et Veſptce de 
preponderance que Sattribuozent afſez commune- 
ment nos gens de lettres; je Taimois mieux en co- 
mitẽ de cinq à ſix perſonnes bien aſſorties, que dans 
une ſociẽtẽ de quinze auxquelles je devois faire 
honneur ; mais dt finitivement je lui pardonnois de 
parler plus qu'un autre, parcequ'il m'amuſoit da- 
vantage; il a ſouvent de ces boutades heureuſes qui 
font, choſe tres-rare, rire et penſer tout-à-la- fois. 
— Eft-ce que vous croyez Champfort bien ſincère- 
ment patriote? me demandoit un jour un homme 
ſevere comme un Lacedemonien. — Entendons- 
nous, lui repliquai-je; Champfort voit et juge 
bien; il a une tete faine et ne ſe mẽprend pas ſur les 
principes ; il reconnoit et revere ceux de la libertẽ 
publique et du bonheur des hommes, et il ne les tra- 
hiroit point. — Mais facrifieroit-il a leur triomphe 
ſon repos, ſes gouts, et fa vie? — C'eſt une autre 
queſtion: alors je crois qu'il calculeroit. — Vous 
voyez donc bien que ce n'e{t pas un homme ver- 
tueux, — Mais il eft vertueux comme Ninna Etoit 
honnete ; et dans la corruption qui nous ronge, vous 
ſeriez trop heureux d'avoir beaucoup de ces vertus- 
A. Nos exagerẽs et nos hypocrites n'ont jamais 
voulu comprendre qu'il falloit employer les hommes 
en raiſon combince de leurs talens ct de leur ci- 
viſme, de manière qu'ils fuſſent intẽ reſſẽs à faire va- 
loir les uns au profit de l'autre. J'ai vu Servan 
furieux de ce qu'on repouſſoit d' excellens inge nicurs 
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qu'il employoit au camp pres Paris, ſous prẽtexte 
qu'ils n'etoient pas ardens republicains, et de ce 
qu'on vouloit les remplacer par de fiers patriotes, 
grands ignorans qui ne ſavoient pas tirer une ligne. 
— Je ne les chargerois pas, diſoit- il fort bien, de 
donner leurs voix ſur la forme du gouvernement, 
mais je ſuis ſur qu'ils ſerviront bien celui qui ſaura 
les employer; il nous faut ici des redoutes et non 
des motions. — C' toit trop raiſonnable ; c' toit par- 
ler comme la fa#tion des hommes détat, et c'eſt 
ainſi que les ſages fe ſont attires le titre de con- 


fſpirateurs. 


Lorſque Roland fut rappelle au miniſtere le 10 
Aotit, il fallut bien changer le chef de la bibli- 
otheque nationale; c'Etoit un d'Ormeſſon, dont le 
nom effarouchoit le nouveau regime, et dont la 
mediocrite ne devoit pas inſpirer de regret, Le 
miniſtre de l'intẽrieur imagina de partager les 
fonctions de bibliothecaire entre deux perſonnes, 
d'en redure les appointemens de douze a huit mille 
livres, et d'ctablir que la bibliotheque ſeroit ouverte 
tous les jours; de manière que le public eut a 
gagner pour I' inſtruction, la nation par Veconomie, 
ct le gouvernement par Vemploi de deux ſujets 
utiles. Ce n'eſt pas ici le lieu d'examiner ſi l'eſprit 
de reduction et Wauſterits que Roland portoit dans 
les operations n'auroit pas cu beſoin de quelqu'a- 
mendement; il eſt très-vrai qu'il lui a fait, dans 
les details, beaucoup de petits ennemis très-actits 
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et tres-bruyans. Quant au choix des perſonnes, il 
le fixa fur Champfort, qui, comme homme de 
lettres et philoſophe, Etoit un de ceux de cette 
claſſe qui $'etotent ouvertement declares pour la rẽ- 
volution, et fur Carra, employe deja dans la 
bibliotheque, et dont le zèle extreme, ſinon les 
talens, ſembloit demander cette recompenſe. II 
n'avoit pas plus vu l'un que l'autre, et ne ſe dE- 
termina que par ces conlidcrations, dans leſquelles 
entroit encore la nẽceſſitẽ de faire goũter fon choix 
du public. J'ai regu ces deux hommes chez moi 
par ſuite de leur place et en conſequence de leurs 
relations avec le miniſtre de Vintericur ; et jaurois 
continue de voir Champfort avec plaiſir, ſi les cir- 
conſtances ne nous euſſent Eloignes. Carra, devenu 
depute, m'a paru un fort bonhomme & très-mauvaiſe 
tete ; on n'eſt pas plus enthouſiaſte de revolution, 
de republique, et de liberte; mais on ne juge pas 
plus mal des honimes et des choſes. Tout cntier a 
ſon imagination, calculant d'apres elle plutot que 
ſur les faits, arrangeant dans ſa tète les intercts des 
puiſlances comme il convenoit à nos ſucces, voyant 
tout en couleur de roſe, il revoit le bonheur de {on 
pays et l'affranchiſſement de l'Europe enticre avec 
une complaiſance inexprimable. On ne peut pas 
ſe diſſimuler qu'il n'ait beaucoup contribue a nos 
mouvemens politiques et aux foulevemens qui 
eurent pour objet de renverſer la tyrannie ; ſes 
Annales reuſſifſoient merveilleuſcment dans le peu— 
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ple par un certain ton prophetique, toujours im- 
poſant pour le vulgaire ; et quand on voit cet 
homme-la traduit en jugement comme traitre a la 
Republique, on eſt rente de ſe demander ſi Robeſ- 
pierre travaille pour V'Autriche ? Mais il eſt bien 
clair que c'elt pour lui-meme, et que, dans fa de- 
vorante ambition de paſſer pour Punique hberateur 
de la France, il veut ancantir tous ceux qui, de 
quelque maniere, ſervirent leur pays avec une forte 
d'ẽclat ou de bruit. 


DoRaT-CUBIERES. 


Dorat-Cubitres eſt un nom que Javois tant vu dans 
P Almanach des Muſes et autres recueils de cette im- 
portance, que je n'ai pu m'empecher de rire en le 
trouvant accole du titre de ſecrẽtaire-greffier de la 
municipalite ; cela reſſemble a une incongruite ; 
c'en eſt une veritablement, Cubizres, fidelle à 
ce double caractère d'infolence et de baſſeſſe, qu'il 
porte au ſupreme degré fur ſa repugnante figure, 


preche le fans-culotiſme comme il chantoit les 


graces, fait des vers a Marat comme il en faiſoit a 
Iris, eſt ſanguinaire ſans fureur, comme il fut ap- 
paremment amoureux ſans tendreſſe; il ſe proſ- 
terne humblement devant l'idole du jour, füt- ce 
Tantales ou Venus. Qu'importe? pourva qu'il 
rampe ct qu'il gagne du pain; c'ẽtoit hier en 

Ecrivant 
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ecrivant un quatrain, c'eſt aujourd'hui en co- 
plant un proces-verbal ou ſignant un ordre de 
police, 

Venu chez moi, je ne ſais comment, lorſque 
mon mari étoit au miniſtere, je ne le connoifſois 
que comme bel eſprit, et jews occaſion de lui faire 
une honnetete ; il mangea deux fois chez moi, 
me parut ſingulier a la premiere, inſupportable a 
la ſeconde; plat courtiſan, fade complimenteur, 
ſottement avantageux et baſſement poli ; il etonne 
le bon ſens et deplait à la raiſon plus qu'aucun etre 
que j'aie jamais rencontre, Je ſentis bientot la 
neceſſite de donner a mes maniè res franches cer 
air ſolennel qui annonce aux gens qu'on veut 
cloigner ce qu'ils ont à faire: Cubières l'entendit; 
cependant, après quelques tems, il m'ecrivit pour 
me demander la permiſſion de me pr ſenter un 
prince qui dẽſiroit d' etre admis dans ma ſociẽtẽ; il 
appuyoit ſur ce titre de prince avec une emphaſe 
tout-a-fait riſible, ct il y ajoutoit les flatterics les 
plus degotitantes pour ma perſonne. Je repondis 
comme je fais faire quand je veux rappeller les 
gens a l'ordre fans les fächer, et me moquer d'eux 
fans leur donner le droit de sen plaindre. Quant 
au prince et à fa preſentation, je me rẽduiſis a ob- 
ſerver, que dans la vie auſtere que je menois, Etran- 
gere à tout ce qu'on appelle cercle, et m'interdiſant 
les ſociẽtẽs particulières, je ne recevois abſolument 
que les perſonnes que les relations d' affaires ou 
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d'anciennes liaiſons d'amitie faiſoient defirer 3 mon 
mari de trouver quelquefois a fa table. Cubieres 
me replique de longues excuſes auſſi ennuyeuſes 
que ſes eloges, me demandant un ſeul inſtant pour 
s' expliquer à mes pieds. Je ne lui repondis pas, et 
je n'ai plus ſonge a lui que le jour de mon arreſta- 
tion, ou j'ai vu fa ſignature ſur l'ordre de la com- 
mune; car il y en avoit deux, l'un du comité 
d'inſurrection du- dit jour 31 Mai, l'autre de la com- 
mune. Tous deux me furent montres, dans la 
crainte que je rẽcuſaſſe celui du comitẽ; et pour- 
tant ce fut de ce dernier feul dont ſe prevalurent 
mes gardes aupres du concierge de I Abbaye, on 
ils me conduiſirent. 

La demande de Cubiè res m'avoit fait prẽſumer 
que lqu'intẽrèt cache ; je divertis mon mari dans le 
tems en lui racontant ce qui s'ẽtoit paſſẽ: j'appris 
effectivement que le Prince de Salm-Kirbourg, dont 
i <toit queſtion, pour ſuivoit alors les miniſtres, 
pour obtenir du conſcil je ne ſais quelle indemnitẽ 
de poſſeſſions en Alſace; je jugeai que Javois bien 
devine, et qu'on n'avoit .cherche a me voir que 
dans Videe qu'il pouvoit en Etre comme dans Pan- 
cien regime, ot l'on engageoit les femmes A ſolli- 
citer leurs maris. Je m'applaudis de ma methode, 
ct je trouvois dans cette anecdote un nouveau trait 
pour reconnoitre Cubières. Ce ſeroit un bon tour 
a lui jouer que de publier ſes lettres rampantes, pour 
les mettre en oppoſition avec ſon affectation de 
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franchiſe et de liberte. J aurois de plaiſantes pieces 
en ce genre, fi Pen avois garde le fatras. Que de 
parens et d'admirateurs, dont je n'avois jamais en- 
tendu parler, ſont nes tout-a-coup, des que je me 
trouvai la femme d'un miniſtre ! — Comme je ne 
recevois point, ils m'ecrivoient ; Javois aflez à faire 
de lire ces lettres; je rẽpondois brievement, avec 
politeſſe, mais ſincerite, pour detruire toute idee 
que je puſſe ni vouluſſe me meler de rien, et pour 
perſuader de la parfaite inutilite de me faire des 
complimens ou de fe dire de ma famille. Ce qu'il 
y a d'original, c'eſt que certaines gens $'en fachoient, 
et me rẽpliquoient des choſes dures. Je me ſou- 
viens d'un Monſieur David, qui projettoit je ne ſais 
quel ẽtabliſſement, auquel il vouloit que je m'in- 
tẽreſſaſſe: j eus beau repondre qu'en fe preſentant 
directement au miniſtre il rempliroit ſon objet, que 
mon intervention ne ſerviroit de rien, et que je 
ne devois jamais la preter, parceque ce ſeroit me 
faire juge d' objets qui n' ẽtoient point de ma com- 
petence, il trouva mes principes deteſtables, et me 
Vecrivit avec humeur. Ainſi, dans le particulier, 
Jetois moleſtẽe pour ma conſtance à demeurer con- 
centree dans mes devoirs; et, dans le public, j'<rois 
calomnice par Venvie, comme fi Jeuſſe dirige 
toutes les affaires. Et Von croit bien doux 
et bien dẽſirable d' occuper des places mi- 
nentes ! — Ah! fans doute, Vepouſe d'un homme 
de bien, qui ſe dẽvoue, qui s'honore de ſes vertus, 
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et ſe ſent capable de ſoutenir fon courage, goilte 
quelque douceur, et jouit de fa gloire ; mais cc n'eſt 
pas un don gratuit, et il appartient à peu de gens 
de ſoutenir tout ce qu'elle coute fans en regretter 
le prix, 


ANEC DOT EVS. 


Lorſque j'avois été a l' Abbaye, la famille De- 
filles y Etoit encore: elle fut biencot transferee à la 
Conciergerie, d'où pluſieurs des compromis dans la 
conſpiration de Bretagne furent conduits à V&cha- 
faud. Angelique Deſilles, femme de Roland de la 
Fouchais, dont la conformite du nom avec moi 
occaſionna des qui-proquos ſinguliers de la part d'un 
de mes amis qui projetoit de m' enlever, fut une des 
victimes; ſes ſœurs furent acquittces, et devoient 
jouir en conſequence de leur liberté; mais, par 
meſure de ſùretẽ generale, on les fit arreter ſur-le- 
champ et conduire à Sainte-Pelagie, ou je les trou- 
vai. Nous nous entretinmes quelquefois ; c'ẽtoit 
deux jeunes femmes douces et honnetes, dont Vainee, 
veuve de 27 ans, ne manque pas d'amabilite ni de 
caractère; la plus jeune Etoit d'une ſantẽ fort lan- 
guiſſante. D'abord accablees de douleur, elles 
paroiſſoient devoir y fuccomber ; mais toutes deux 
meres de jeunes enfans malheureux dans Vage le 


plus tendre, elles avoient a fe conſerver pour eux, 
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et ſe ſervirent de tout leur courage. Elles m'ont 
pluſieurs fois parle de J indigne trahiſon de Cheſtel, 
homme d'eſprit, connu à Paris, od il exerce la m- 
decine, Breton d'origine, qui $'Ctoit infinue dans la 
plus imime contance du Pere Deflles, et connoiſ- 
ſoit ſes vœux, paroiiioit ſervir tes projcts; mais, lic 
en meme tems avec Danton, il recevott par lui des 
commiſſions du pouvoir executif, {e rendoit en Bre- 
tagne courtiſer ſon ami, loger a ſa campagne, fe de 
ſa famille, careſſant ſes deſſeins, et y piètant, par ſon 
aide, une aclivite nouvelle. Au moment qui lui 
parut le plus ſur, il le denonce ſecrètement, et faic 
venir des perſonnes commiſes pour $'en empaicr. 
Le Pere Delilles echappe ; toute fa famille eſt 
ſaiſie; les ſcelles ſont appoſes; on fait des recher- 
ches ſur les lieux on peut Etre cachee la corteſ- 
pondance, que Cheſlel avoit inciiquee ; les jeunes 
femmes, qui le croient toujours l'ami de la maiſon, 
de mandent fes conſeils, et ſuivent aveuglẽment ce 
qu'il leur dicte. Embarraſſẽes d'une bourſe de deux 
cents louis deſtinés a leur pcre, elles la déẽpoſent 
entre ſes mains; font preparer le meilleur cheval 
de leur ecurie, ct prefient Cheſtel de partir, pour 
cchapper lui-meme. II a Fair de vouloir encounr 
leur ſort; il les accompagne en effet, mais non 
comme priſonnier, et il engage toujours le com- 
mandant de la force armee, charge de la conduite 
des detenus, des les faire arriver de jour dans les 
grandes villes, 
Vous 
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Vous n'y penſez pas, rẽpliquoit celui- ci; je com- 
promættrois leur furete. On vient à Paris; le 
proces $'entame ; le nom de Cheftel eſt ray de la 
corre ſpondance, parcequ'il a 1evele le complot, et 
les pauvres victimes reconnoiſſent alors le ſerpent 
qu'elles avoient accueilli. Jugees, acquittees, en- 
core detenues et ſans argent, les deux jeunes 
femmes ſe rappellent de la bourſe de louis; elles 
confient cette particularite a un homme probe et 
ferme, qui ſe rend chez Cheftel, et lui demande ſes 
deux cents louis. Cheftel, ſurpris, nie d'abord, 
s'ctonne de la vigueur du rëquẽrant, qui menace 
de le couvrir de mepris à la face de V'univers. II 
balbutie, confeſſe la moitie, et la rend en aſſignats, 
mais après pluſicurs conferences. Cheftel, prece- 
demment médecin de Madame Elizabeth, viſant a 
la fortune, avoit ëgalement gagne la confiance d'un 


riche particulier, appelle je crois Paganel, ou a-peu- 


pres ainſi, poſſcdant, entre autres, des terres im- 


menſes en Limouſin. Cet homme, d ſirant emigrer 
pour échapper aux orages de la revolution, fait à 
Cheftel une vente ſimulce ; il part, et compte fur 
les revenus que ſon fidelle ami doit lui faire paſſer : 
mais Cheftel les garde, et jouit avec Danton des 
plaiſirs d'une opulence que tous deux ont acquiſe 
par des moyens pareils. 

Enfin des ſollicitations reiterces, et peut-ctre 
ſoutenues d' offres plus concluantes, valurent a Meſ- 


demoiſciles Deſilles leur liberté: je les ai vues 
ſortir. 
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ſortir. Je nai pas ſu leur ſecret à cet ẽgard. Mais 
je viens de voir Caſtellane quitter cette meme priſon 
au prix de trente mille livres delivrees a Chabor. 
Dillon eſt ſorti des Magdclonnettes de la meme 
mantere : tous deux Etotent 1mpliques dans un pro- 
jet de contre-revolution. A cet inſtant, 22 Aotit, 
j'ai fous mes yeux une Demoiſelle Briant, demeu- 
rant Cloitre Saint-Benoit, No. 207, fille entretenue, 
dont ami eſt fabricatcur de faux aſſignats. Dé- 
noncc, on a paru le pourſuivre; mais cr a coule 
dans les mains des adminiſtrateurs ; celui, qui met 
ſur picd la force deſtinẽe a chercher ſa perſonne et 
s' en emparer, 1ait ou il eſt cache ; ſa maitrefie eſt 
arretee pour la forme; les adminiſtrateurs qui pa- 
roiſſent venir Vintcrroger lui donnent des nouvelles 
de ſon ami, et bientòt ils auront enſemble la liberté, 
pui ſqu'ils ont de quoi la payer, 

Fouquai-Tainville, accuſateur public du tribunal 
revolutionnaire, connu par ſa mauvaiſe vie, ſon im- 
pudence a dreſſer des actes d'accuſations fans mo- 
tifs, regoit habituellement de Vargent des parties. 
Madame Rochechouart lui a paye So mille livres 
pour Mony Vemigre : Fouquai-Tainville a touche 
la ſomme; Many a été extcute, et Madame de 
Rochechouart a etc prevenue que, {1 elle ouvroit la 
bouche, elle ſeroit fermée pour ne plus jamais voir 
le jour. Ccla eſt- il poſſible? ſe demande-t-on. 
Eh bien ! Ecomez encore. Il exiſte entre les mains du 
ci- devant preſident du departement de I'Eure deux 

lettres 


lettres de Lacroix, deputẽ, autrefois juge-Hiſcal 
d. net : par Vunc, il fait une founnflion de cing 
ceits mille livres pour acquerir des domaines na- 
ona; par l'autte, il retire fa founiion, ct donne 
[yn defiflement fond tur le decret qui oblipe les 
dchinés à pullificr de Faccroillement de leur fortune 


dep la cvolution. Mais ce decret n'a plus orc - 


nion deſuns que les incommode;; wihgt Hu uit 


expulicy ; Lacroix polscde comme anton, apres 
avoir falle comme hn. 

Dermoerement wn - 1ollandois va chercher un 
palleport à la commune de Pars pour retournes 
dans lon pays: on le refule;, le Tollandors ne le 
plane point ; mas, cn homme qi ne le vent, i 
inc lon porte fetulle, met for le burcan wn aftip ial 
de cont es: melt emen, ct regot lon palle-+ 
p17, 

lat ſentench, (ie Vlarn“, cher (quit los papers 
poli, „ ANnoncent quon a ftrouve a la mort un feul 
allignat Ge 25 lols, (elle edihante pauyrete | 
Voyons done lon logement, Cell unc dame qu 
va le deere, Son mar, membre du tribunal © 
volnonnanc, cl! detenu a la Force, pour n'avorr 
pas gte de Vave des dommuteurs; elle a cte mile 3 
Sante Polagic par melure de furcte, cft-1] dit; 
mars probablement parcequ'on aura Craut les fol 
leitations actives de cette petite ſemime du mich. 
Neo a Vouloule, elle a toute la vivacie du chimat 
dent ſaus Jequel elle a vu le jour; ect, tendrement 
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attachce à un couſin Jaimable finure, elle fur Ge. 
ſolee de lon arrettation faite il yen quelques mois. 
[le $'ctont donne beaucoup de prines unitiles, ct 
ne lavoit plus a qui $'adrefler, lortquelle INavina 
(Waller trouver Marat. Flee le fart annoncer chez 
un: on dit quil n'y eſt pas; mas il entemch la voix 


d'une ſemme, ct le prelente lni-meme. I avoir aux 


jambes des bottes fans bas, portoirt we victlle 


culotte de peau, une velle de tafferas blanc; 1. 
chemiſe crafleuſe ct ouverte litten voir une ent tine 
MMnſlance, des onvles longs ct fallen le deflinownt 
au bout de 1c downs, ct lon allionic [wwe alt 
pagnent parkutement cc collume barre, Io prent 
Li min (de la came, 11 Candi (. un Un [lon 1165 
fras, meuble en dme bleu ct blanc, dect of 
ride de fore clepamment releves en draperies, 
d'un hultre brillane ct de pere valen dc poree- 
laine remplis de leurs naturcllc:, lors ruten ct de 
haut prix { il &allicd a core delle fur we gt omanc 
voluptuctlc ; Cetune lc 166 it TUE Ile Veil Un lance, 
unételle à elle, Nin Dae la main, terre un e 
„chou, Ct in promet la ente de fon coulin, 4 
unos tout Jails faire, clit pladurmment la feen 
femme, avec fon accent Poulonſain, quitte © allen 
me baigner apres, pourvi quil me rent fron 
coulin, Le foir meme Marat fit av comin, ot I 
conlin ſortit de V'Abbaye le lendenann; mais, ban 
les vingt-quatre heures, ani dun perle Cortvit av 


man, en lui envoyant um fujet auquel i tte 
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de rendre un fervice, qu'il falloit bien ne pas re- 
fuſer. 

Un M. Dumas, phyſicien de profeſſion, ou ſavant 
de fon meter, fe preſenta au fameux comite de 
Salut Public, dans le courant du mois de Juin, pour 
lui faire des propoſitions importantes. Il offroit de 
reconnoitre Varmee des rebelles de la Vendée, de 
donner un état exact de leurs forces et de leur 
poſition ; choſes ſur leſquelles on eſt demeure dans 
la plus grande ignorance depuis le commencement 
de la guerre, M. Dumas pretend aviſer le tout, au 
plus juſte, à vue d'oiſcau, au moyen d'un ballon, — 
Mais, vraiment, Iidee eſt ingenieuſe ! dirent quel- 
ques-uns des profonds politiques du comité. — Oui, 
reprend le citoyen Dumas, et Vexecution peut Ctre 
rapide. Je connois un ballon qu'on doit trouver, 
avec toutes ſes dependances, dans I'hotel d'un 
cmigre ; ainſi, la Nation n'aura pas a faire les frais 
de Vacquilition. — Bravo! il donne les indications: 
elles ſont regues avec tranſport et officiellement en- 


voyces au miniſtre de Vintericur, pour qu'il ait a 


trouver le ballon dans le plus court delai. Le 
minittre met ſon monde en campagne; on marche, 
on ſe rend dans I hotel de I'emigre ; c'ẽtoit une 
auberge, et Vappartement qu'il avoit occupe une 
petite chambre ot! ne reſtoit pas meme un chiffon, 
Rapport en conſequence, dé ſolation du comité, 
clameurs de M. Dumas, nouvelle injonction au 
miniſtre de rechercher plus exactement le ballon. 

Alors 
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Alors le miniſtre confère avec ſon premier commis; 
on prend les grandes meſures; on fait une lettre 
au departement; celui- ci renvoie a la municipalitc, 
qui en defere a ſes adminiſtrateurs de police. Ici 
la choſe ſe perd pour les fonctionnaires publics, et 
j'ai beaucoup ri a V'Abbaye, avec Champagneux, 
qui avoit fait la lettre miniſterielle, de la charlatan- 
nerie de Veffronte Dumas, de la bètiſe du comité, 
de la complaiſance du miniſtre, et de toute cette 
kirielle de pauvretes ; mais Jai retrouve la queue de 
'hiſtoire a Sainte-Pelagie. 

* Parmi les adminiſtrateurs de police, le Citoyerr 
Jobert, (l'un des ſignataires des ordres contra- 
dictoires de mes arreſtations et miſe en liberté,) 
gros homme à forte voix, vrai bavard de ſection, 
a figure repouſſante et dẽmarche embarraſ{te, de- 
couvrit une petite Demoiſelle Lallement, grande et 
jolie fille de quinze ans, entretenue par Sainte-Croix, 
officier Emigre, qui Ctoit attache, je crois, a Philippe 
d'Orlcans : elle eſt arretee, envoyce a Sainte-Pé- 
lagie ; on trouve chez elle Penveloppe d'un ballon, 
ſon filet, ct le reſte : c'ctoit precilement la capture 
indiquee par Dumas. Mais le comité avoit oublic 
Vexpcdient, le phyſicien avoit perdu Veiperance de 
ſe faire valoir, le miniſtre ne ſe ſoucioit guire de 
ſavoir le refultat des ordres qu'il avoit donnes, et 
les adminiſtrateurs trouvoient fort bon de ſe rendie 
maitres d'un objet deveni de prix. 


La 
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La petite Lallement paroifioit gentille a Jobert, 
qui avoit mis la main ſur pluſicurs de ſes effets, 
$'Eto!t empare du portrait de Sainte-Croix, et trou- 
voit fot qu'elle pretend it lui Etre fidelle. Imagi- 
nant enſin que de bons proccdes la rendroient plus 
traitabla, il ſait ſigner ſa miſe en liberté, vient la 
chercher en voiture, la conduit chez elle, on il 
fait apporter à diner, lui rend a grand' peine le 
portrait de Sainte-Croix, dont il avoit fait gater les 
yeux, et pretend obtenir recompenſe, La jeune 
fille ſe moque de ſes pretentions comme de ſon 


allure, le met a la porte de chez elle, et fe rend àu 


burcau de la police pour lui reprocher publique- 
ment ſes entrepriſes, en reclamant d'autres effets 
qu'on lui avoit enleves. L'aventure fait bruit; 
mais les collegues de Jobert ne ſont pas faits pour 
la blamer ; elle paſſe au milieu d'une foule d'autres 
plus dẽgoùtantes ou plus atroces, dont les légiſla- 
teurs du 2 Juin donnent journellement Vexemple a 
toutes les autoritẽs conſtitutes, 


22 Aoit. 


Aujourd'hui la meſintelligence eclate entre les 
tyrans ; Hebert, mEcontent de n'etre pas miniſtre, 
dirige fon Pere Ducheine contre les faiſeurs, attaque 
les patriotes enrichis, nomme Lacroix, et s'achemine 
contre Danton, Cclui- ci, plus ſcelerat qu'aucun, 
mais mieux aviſe, cherchant a mettre quelque me- 

ſure 
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ſure dans la marche des affaires, eſt dejA traitẽ de mo- 
dere ; le comitẽ de Salut Public le rejette de fon ſein : 
Robeſpierre jatoux se ve contre lui.;- les Cerdeliers 
ct les Faccbins font prets à ſe diviſer. Grand ſpec- 
tacle qui ſe prepare pour nous autres victimes; les 
tigres vont $'entre-dechirer ; ils nous oublieront 
peut tre, à moins que la fureur de leurs derniers 
inſtans ne les porte à tout exterminer avant leur 


propre defaite. 


Chabot veut faire dẽporter tous les gens ſuſpects; 
ainſi la femme de Pétion et celle de Rolaud, ar- 
retecs à ce titre, font menacces d' aller a Cayenne. 


Plaifante deſtination ! 


23 Septembre, 


L'ai- je bien entendu ? — Quoi ! cette ſemme qui 
vivoit 1gnorce au fond de ſa province, arrivce à 
Paris ſeulement pour reclamer fa fille, elle eſt con- 
damnẽe à mourir ! — Quelle profondeur d'iniquite 


dans cette condamnation |! 


Pin, proſcrit comme royaliſte, offroit un phe- 


nomene de la dernière revolution. 


Sa femme, que 


jamais la calomnie n'avoit atteint, $'etoit retirce A 
Fecamp, dans fa famille, pour attendre, dans le 
filence de la retraite, des jours plus tranquilles : 
elle alloit faire prendre les bains de mer à fon fils, 
joli enfant de dix ans, unique fruit de ſon mariage. 
Elle ett arrètẽe, conſtituce priſonnière avec cet en- 


O 


fant; 
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tant; tous deux ſont amencs a Paris et renfecrmcs à 


Sainte-Pelagic., Les exemples du jour apprennent 


aux femmes des proſcrits a ſe voir perlccuter ; et 
celle de Petion eſt aflez railonnable pour ſupporter 
ſes maux ſans murmurer: mais I'ctat de ſon fils 
Fafflige; I'&ducation, la ſante de cet enfant ſont 
cealement ſouſtrans: elle veut faire des reclama- 


tions: comment les rendre intereſlantes, et ſur- tout 


les faire Ecouter ? Elle s'adreſſa a fa mere, qui vi- 
voit à Chartres, pour Vengager a faire des ſollicita- 
tions que ſon titre autoriſe. Elle vient, paroit a la 
barre, y fait fa pctition avec larmes, eſt renvoyce 
au comite,' va voir tous les deputes qui le compo- 
ſent: quelques-uns paroiſſent donner de Veſperance, 
le plus grand nombre l'accueille mal; Vinutilite des 
ſollicitations fe manifeſte : elle prend la reſolution 
de s'en aller, ſe rend à ſa ſection pour y faire viſer 
ſon paſſe-port, y eſt dEnoncee, arrètẽe. On la 
conduit à la Mairie. Un homme, habitant l'hötel 
ou elle toit deſcendue, depoſe qu'elle a dit qu'il 
falloit un roi ; deux déſerteurs Liẽgeois, tẽ moins i 
gages, le certifient: on la condamne a perdre la 
tete: elle marche à Vechafaud, 

Jai vu pluſieurs fois cette malheureuſe femme 
lorſqu'elle venoit auprès de fa fille. Madame Le- 
fevre ẽtoĩt dans fa cinquante-ſepticme annce ; elle 
a Ete belle, et ſes traits annongoient encore que fa 
figure ſut rẽgulière; elle avoit conſerve une grande 
taille fort degagee, et une chevelure ſupetbe. Le 
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ſoin de plaire a occupe la plus grande partic de fa 
vie; mais il ne lui a rien fait acquerirz on ne trou- 
voit plus chez cette femme que les reſtes de les 
pretentions pallees, ct un fond d'ẽgoiſine qui Per- 
coit en toute circonſtance, Elle n'avoit point 
d' opinions politiques; elle &toit incapable de $'en 
former une, et ne ſavoit raiſommer ſur rien deux 
minutes de ſuite. Il eft poſſible que dans une con- 
verſation ſuſcitẽe par quelques malveillans, elle ait 
dit qu'il lui Etoit inViffcrent qu'il vint un roi, pour- 
va qu'on ait la paix; ou l'on aura ſaiſi queiques 
propos de cette elpece pour lui faire ſon proces. 
Mais qui ne voit, dans cette fauſſe et atroce appli- 
cation de la loi, le deſſein d'abuſer le peuple, en 
lui farſant crore la fanuile de Pétion toyaliſte, et par 
conſequent très- juſte la perl ecution qu'on lui fait 
ſouffrir! 

Jaur affreux du regne de Tibere, nous voyons 
renaitre vos horreurs, mais plus muluplees encore, 
en proportion du nombre de nos tyrans et de leurs 
favoris! Ii faut du ſang a ce peuple infortune, dont 
on a detruit la morale et corrompu Pinſtinct ; on 
ſe ſert de tout, excepte de la juſtice, pour lui en 
doncr. Je vois dans les priſons, depuis quatre 
mois que je les habite, des malfaiteurs qu'on veut 
bien oublier; et l'on fe hate de faire movrir Ma— 
dame Ccſevre, qui n'eſt point coupable, parce- 
qu'cile a le tort d'avoir pour gendre Phonnete Pe- 
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Je ne congois rien de fi ridicule que cette for- 
fantrie avec laquelle on nous vante le bienfait d'une 
conſtitution decretẽe avec autant de zele que de 
rapidite. Mais ces gens memes qui l'ont faite, 
n'ont-ils pas fait decreter peu apres que la France 
toit et demeuroit en état de revolution ? et la 


conſtitution n'eſt- elle pas comme non- avenue, puiſ- 


qu'on n'en obſerve rien? A quoi donc nous ſert- 
il de Payoir! C'eſt une pancarte qui n' atteſte que 
F'impudence de ceux qui ont voulu s'en faire un 
mérite, ſans s' embarraſſer de nous en aſſurer le 
profit. 3 

Ceux qui, dans la foule, ne l' ont acceptee, fans 
y regarder, que par foibleſſe et laſſitude, dans Videe 
de voir la paix, qu'ils ne vouloient pas prendre la 
peine de meriter, ſont bien payes de leur apathie ! 
— Malheureuſement 1] en va des peuples et de 
leurs affaires comme des particuliers et de leurs 
entrepriſes ; la ſottiſe et la peur de grand nombre 
font le triomphe de la ſcelerateſſe et la perte des 
gens de bien. La poſterite rend a chacun fa place; 
mais c'eſt au temple de memoire : Themiſtocle 
n'en meurt pas moins en exil, Socrate dans fa pri- 
ſon, et Sylla dans ſon lit, 


26 Septembre. 


Le decret, qui ordonne de preſenter le lendemain 
Vace d'accuſation de Briffot, eſt rendu dans la 
meme ſcance ou Von propoſe d'abreger les formes 

des 
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des jugemens du tribunal revolutionnaire, et ou l'on 
organiſe les quatre ſections de ce tribunal ; de 
maniere qu'on rewnt la multiplication des moyens 
de juger, Vobligation ꝙFaceclerer le prononce des 
Jugemens et Ja re{triction des detentes des acculcs, 
au mcme inſtant qu'on détermine de faire peérir 
Briſſot et les autres deputes détenus, c'eſt à- dire, 
les hommes a talens qui pourroient confondre leurs 
accuſateurs, 

Quatre mois ſe ſont ccoules fans qu'on ait pu 
dreſſer cet acte d'accuſation, dont on a vainement 
decrete pluſieurs fois la confection; il falloit un 
ſurcroit de pouvoir, et le regne complet de la ter- 
reur, pour oſer enſin immoler les fondateurs de la 
liberté; mais apres que l'on a determine, ſous la 
denomination de ſuſpeZ?s, Varreſtation arbitraire du 
quart de la France, apres qu'on a fanatile un peuple 
imbecille qui ruine Lyon, comme ſi la ſeconde 
ville de la rẽpublique appartenoit a PEmpereur, et 
que ccux qu'il juge bon d'appeller des Muſcadins 
fuſſent des betes feroces, après qu'un ſceptre de 
fer Ctendu fur la France y fait regner le crime et la 
peur, apres qu'on Etablit en loi pour les acculcs 
qu'ils repondront oui ou non, fans faire de diſcours 
de defenſe, on peut envoyer à la mort les victimes 
pures, dont on craignoit encore I'cloquence, tant la 
voix de la verite paroit redoutable à ceux memes 
qui ſont aſſez puiſſans pour ne pas I'ecouter ! 
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Que de ſoins pour VetouſTer ! mais I'hiſtoire eſt 
I> ; elle nent ſes burins, et prepare, dans le ſilence, 
la vengeance tardive des iniitateurs de Barnevelt et 
de Sydney. 


3 Octobre. 


Je lis le journal, et je vois Robeſpierre accuſer 
Neoland et Brifſot d'avoir dit du mal de d' Aubigny, 
qui vola au 10 Aovit 100,000 hv. aux Tuilerics, 


qu'on voulut pourſuivre, et dans l'abſence duquel 


ſa femme rapporta les cent mille francs à la com- 
mune : je vois Robeſpierre pretendre que Roland 
nomma Re/tout au garde-meuble pour en preparer le 
vol, et c'eſt Pache qui ne voulut point de cette place, 
a laquelle Roland l'avoit nomme, qui lui preſenta 
Reſtout pour Voccuper ; et la Convention a retenti 
des plaintes de Roland, ſur la negligence du com- 
mandant de la garde nationale, pour faire garnir le 
poſte du garde-meuble, malgrẽ les injonctions re- 
i:crces du miniſtre de Vintericur. 

Ce Robeſpicrre, qu'un tems je crus honnéte 
homme, eſt un etre bien atroce ! comme il ment i 
11 conſcience ! comme il aime le ſang ! 


De VInfirmerie de Sainte-Pclagie, 23 Septembre. 


Entre ces murs ſolitaires, od depuis tantot cinq 
mois I'innocence opprimee le refigne en ſilence, un 
ctranger paroit, — C'eſt un medecin que mes gar- 
dlicus amènent pour leur tranquillite ; car je ne ſais 


»%. 
C: 
w 


ote 
t à 


6199) 


et ne veux oppoſer aux maux de la natute, comme 
a Finzuſtice des honumes, qu'un tranquille courage, 
En apprenant mon nom, il ſe dit Vami d'un homme 
que peut-etre je n'aime point. Qu'en favez-vous, 
et qui eft-ce ? — Robeſpicrre. — Robeipierre ! je 
Vai beaucoup connu et beaucoup eſtime ; je Vai cru 
un ſincère ct ardent ami de la liberté. — Eh! ne 
Veſt-il plus? — Je crains qu'il n'aime auſſi la domi- 
nation, peut etre dans Videe qu'il fair faire le bien 
ou le veut comme perſonne : je crains qu'il n'aime 
beaucoup la vengeance, et ſur- tout a l'exercer contre 
ceux dont il croit n'etre pas admire ; je penſe qu'il 
eſt très- ſuſceptible de preventions, facile a ſe pal- 
ſioner en conlequence, jugeant trop vite comme 
coupable quiconque ne partage pas en tout ſes opt- 
nions. — Vous ne Vavez pas vu deux fois! — Je 
Vai vu bien davantage ! — Demandez-hn ; qu'tl 
mette la main fur ſa conſcience, et vous verrez “il 
pourra vous dire du mal de mai. 

Robeſpierre, ſi je me trompe, je vous mets a 
meme de me le pouver; c'eſt a vous que je rep te 
ce que j'ai dit de votre perſonne, et jc veux charger 
votre ami d'une lettre que la rigurur de mes gar- 
diens laiſſera peut-ctre paſſer en taveur de cclui a 
qui elle eſt adreſſce. 

Je ne vous ccris pas pour vous prier, vous l'ima— 
ginez bien; je n'ai jamais pric perſonne; et, certes, 
ce n'eſt pas d'une priſon que je commencerois de 
le faire, a Vegard de quiconque me ticut en fon 
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pouvoir! La priere eſt faite pour les coupables ou 
les eſclaves; Vinnocence temoigne, et c'elt bien 
aſſez; ou elle ſe plaint, et elle en 2 le droit des 
qu'elle eſt vexce. Mais la plainte meme ne me 
convient pas; je ſais ſoufftir et ne m'eronner de 
rien. Je ſais d'ailleurs qu'a la naiſſance des repu- 
bliques, des revolutions preſqu inẽvitables, qu'expli- 
quent trop les paſſions humaines, expoſent ſouvent 
ceux qui ſervirent le mieux leur pays, a demeurer 
victimes de leur zele et de Perreur de leurs contem- 
porains, Ils ont pour conſolation leur conſcience, 
et I iſtoire pour vengeur. 

Mais par quelle ſingularite moi, femme, qui ne 
puis faire que des vœux, ſuis-je expolce aux orages 
qui ne tombent ordinairement que ſur les individus 
agiſſans? et quel fort m'eſt donc reſerve? Voila 
deux queſtions que je vous adrefle. 

Je les regarde comme peu importantes en elles- 
memes et par rapport à moi perſonnellement ; 
qu'elt-ce qu'une fourmi de plus ou de moins, Ecra- 
tee par le pied de elephant, confiderce dans le 
ſyſteme du monde? Mais elles font infiniment in- 
tẽreſſantes par leurs rapports avec la liberte prẽſente 
et le bonheur futur de mon pays. Car fi l'on con- 
loud mdifferemment, avec tes ennemis declares, es 
defenieurs et ſes amis avoues, ſi Von aliimile au 
meme traitement !'egoiſte dangereux ou Pariſtocrate 
perfide avec le cicoyen fidelle er le patriote gene- 
ceux, ſi la femme honnete et ſenſible qui s'honore 
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d'avoir une patrie, qui lui fit, dans ſa modeſte 
retraite ou dans ſes differentes ſituations, les ſa- 
crifices dont elle eſt capable, ſe trouve punie avec 
la femme orgueilleuſe cu legere qui maudit Vega- 
lite, aſſurẽ ment la juſtice et la liberte ne regnent 
point encore, et le bonheur a venir eſt douteux ! 
Je ne parlerai point ici de mon venerable mari; 
il falloic rapporter ſes comptes lorſqu'il les eut four- 
nis, et ne pas lui refuſer d' abord juſtice pour ſe 
reſerver de l' accuſer quand on Vauroit noirci dans le 
public. Robeſpierre, je vous de fie de ne pas croire 
que Roland ſoit un nonatte homme! Vous pou— 
vez penſer qu'il ne voyoit pas bien ſur telle et telle 
meſure; mais votre conſcience rend ſecrètement 
hommage a fa probite comme a ſon civiſme. II 
faut peu le voir pour le bien connoitre ; fon livre 
eſt toujours ouvert, et chacun peut y lire; il a la 
rudeſſe de la vertu, comme Caton en avoit Paprete ; 
ſes formes lui ont fait autant d'ennemis que fa ri- 
gourcuſe Cquite ; mais ces inẽgalitẽs de ſurface 
diſparoifſent à diſtance, et les grandes qualites 
de homme public demeureront pour toujours. 
On a repandu qu'il ſouffloit la guerre civile a Lyon; 
on a oſẽ donner ce pretexte comme ſujet de mon 
arreſtation ! Et la ſuppoſition n'etoit pas plus juſte 
que la conſequence, Degoute des affaires, irrité 
de la perſecution, ennuyẽ du monde, fatigue de 
travaux et d'annees, il ne pouvoit que gemur dans 
une retraite ignoree, et s'y obſcurcir en ſilence pour 


Epargner un crime à ſon ſiècle. 
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— Ia corrompu Teſprit public, et je ſuis fa 
complicc ! — Voila le plus curieux des reproches et 
la plus abſurde des imputations. Vous ne voulez 
pas, Robeſpierre, que je prenne ici le ſoin de les 
refuter; c'eſt une gloire trop facile, et vous ne 
pouvez <tre du nombre des bonnes gens qui croient 
une choſe parcequ'elle eſt ecrite et qu'on la leur 
a repetee. Ma pretendue complicite ſeroit plaiſante, 
fi le tout ne devenoit atroce par le jour nebuleux 
ſous lequel on Pa preſente au peuple, qui, n'y 
voyant rien, $'y fabrique un je ne fais quoi de 
monſtrucux. II falloit avoir une grande paſſion de 
me nuire pour m'enchainer ainſi, d'une manière bru- 
tale et rcflechie, dans une accuſation qui reſſemble 
a celle, tant repetee ſous Tibere, de lèſc-majeſté, 
pour perdre quiconque n'avoit pas de crime, et 
qu'on vouloit pourtant immoler ! D'où vient donc 
cette animoſite ? — C'eſt ce que je ne puis conce- 
voir: moi qui n'ai jamais fair de mal & perſonne, 
et qui ne ſait pas meme en vouloir a ceux qui m'en 
font ! 

Elevce dans la retraite, nourrie d'etudes ſericuſes 
qui ont developpe chez moi quelque caractere, 
livree a des gouts ſimples qu'aucune circonſtance 
n'a pu alterer, enthouſiaſte de la revolution, ct 
m'abandonnant a Tenergie des ſentimens genereux 
qu'elle inſpire, Etrangere aux affaires par principes 
comme par mon ſexe, mais m'entretenant d'elles 
avec chaleur, parceque Vinteret public devient le 
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premier de tous des qu'il exiſte, j'ai regarde comme 
de meprifables ſottiſes les premicres calomnies lan- 
cẽcs contre moi; je les ai crues le tribut nëceſſaire, 
pris par Fenvie, ſur une ſituation que le vulgaire 
avolt encore Vimbecillite de regarder comme elevee, 
et a laquelle je preterois Verat paiſible ou j'avois 
paſle tant d'heureules journces ! 

Cependant ces calomnies fe ſont accrues avec 
autant d'audace que Javois de calme et de ſecuritẽ: 
je ſuis traince en priſon ; jy demeure depuis bientòt 
cinq mois, arrachee des bras de ma jeune fille, qui 
ne peut plus ſe repoſer tur le ſein dont elle fut nour- 
rie, loin de tout ce qui m'eſt cher, privce de toute 
communication, en butte aux traits amers d'un peu- 
ple abule, qui croit que ma tete ſera utile a ſa felt- 
Cite; j'entends ſous ma fenetre grillce la garde qui 
me veille $'cntretenir quelquefois de mon ſupplice; 
je lis les dẽgoùtantes bordCes que jettent ſur moi 
des ecrivains qui ne m'ont jamais vue, non plus 
que tous ceux qui me haiſſent. 

Je rai fatigue perſonne des mes reclamations ; 
Jattendois du tems la juſtice, avec la fin des pre- 
ventions : manquant de beaucoup de choſes, je n'at 
rien demande ; je me ſuis accommodee de la mau- 
vaiſe fortune, fière de me meſurer avec elle et de 
la tenir ſous mes pieds. Le beſoin devenant preſ- 
fant, et craignant de compromettre ceux à qui je 
pourrois m'adreſſer, j'ai voulu vendre les bouteilles 


vuides de fna cave, ou l'on n'a point mis les ſcelles, 
parce- 


parcequ'clle ne contenbit rien de meilleur. Grand 
mouvement dans le quartier! on entoure la maiſon; 
le proprietaire eſt arrẽtẽ; on double chez moi les 
gardiens, et j'ai a craindre, pcut- etre, pour la 
liberte d'une pauvre bonne qui n'a d'autre tort que 
de me ſervir avec affection depuis treize ans, parce- 
que je lui rendois la vie douce ; tant le peuple egarc 
fur mon compte, Etourdi du nom de conſpirateu;, 
croit qu'il doit m'cetre applique ! 

Robeſpierre, ce n'eſt pas pour exciter en vous 
une pitiẽ au- deſſus de laquelle je ſuis, et qui m'ot- 
ſcnſcroit peut- tre, que je vous preſente ce tableau 
bien adouci ; c'eſt pour votre inſtruction. 

La fortune eſt legere, Ja ſavcur du peuple Veſt 
egalement ; voyez le fort de ceux qui Vagiterent, 
Im plurent ou le gouvernèrent, depuis Vilcellinus 


juſqu'à Ceſar, et depuis Hippon, harangueur de 


Syracuſe, juſqu'à nos oratcurs Pariſiens ! La juſtice 
et la vérité ſcules demeurent et conſolent de tour, 
meme de la mort, tandis que rien ne fſouſtrait a 
leurs atteintes. Marius et Sylla profcrivireat des 
milliers de chevaliers, un grand nombre de ſenateurs, 
une foule de malheureux. — Ont-ils etoutTe Vhulloue 
qui voue leur m&moire a Vexccration, et goùtèrent- 
ils le bonheur? 

Quoiqu'il me ſoit reſerve, je ſaurai le ſubir d'une 
maniere digne de moi, ou le prẽvenir s'il me con- 
vient. Aprés les honneurs de la perſecution dois- 
je avoir ccux du martyr ? ou bien ſuis-je deſtince 
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Si vous voulez etre juſte, et que vous me liſie- 
avec recueillement, ma lettre ne vous fera pas imnu- 
tile, ct des-lors elle pourroit ne pas Tetre a mon 
pays. Dans tous les cas, Robeſpierre, je le fais, 
et vous ne pouvez cviter de le ſentir; quiconque 


m'a connu, ne ſauroit me perfecuter fans remords, 


Rol AND, nec Phlipon. 


Noa. Lidee de cette lettre, le ſoin de Vecrire 
et le projet de Venvoyer fe font ſoutenus durant 24 
heures; mais que pourrotent faire mes reflexions 
ſur un homme qui facrifie des collegues dont it con 
noit bien la purete ? 

Des que ma lettre ne ſeroit pas utile, elle oft de- 
placce ; c'eſt me compromettre ſans fruit avec un 
tyran qui peut m'immoler, mais qui ne ſauroit mr 


vilir. Je ne la ferai pas remettre, 


FIN de la hremere Parties 


P.L 


AP I. 
A LIMPARTIALE POSTERITE, 


PAR LA 


CITOYENNE ROLAND, 


Femme du Miniſtre de VInterieur, 
o v 
Recueil des Ecrits qu elle a rẽdigẽs, pendant ſa detention, 


aux priſons de  Abbaye et de Sainte-Ptlagie ; 


Imprime au profit de ſa Fi.LEz unique, privce de la fortune 
de ſes pere et mere, dont les biens ſont toujours ſequeſtrss, 
——ͤ —ͤ— 
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Que ma derniere lettre à ma Fille fixe ſon attention ſur l'objet 
qui paroit ere ſon devoir eſſentiel, et que le ſouvenir de ſa 
mere l'attache a jamais aux vertus qui conſolent de tout. 
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AP ANIS. 
Chez LOUVET, Libraire, Maiſon Egalité, Galerie neuve, 
derrière le Theatre de la Republique, N* 24. 
Et fe trouve a LON DIES, 


Chez J. JOHNSON, St. Paul's Church-Yard ; r 
J. DE BOFFE, Gerard-Street. 
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AVERTISSEMENT, 


LE Royaliſme et le Terroriſme cherchent à rẽ- 
pandre des doutes ſur Vauthenticite de ces Ecrits, 
Tous deux veulent en ſuſpendre le debit ; les uns 
dans Vintention de favoriſer la contre-revolution, 
en denigrant un miniſtre qui a prouve, par une 
adminiſtration ſage et ferme, que la France pouvoit 
etre heureuſe ſous un gouvernement republicain z 
les autres pour n'etre point ſignalẽs aux yeux du 
peuple comme les vetitables auteurs de notre ſitu- 
ation actuelle, et dans Feſperance de pouvoir 
affoiblir Phorreur que leurs forfaits doivent inſpirer 
2 tous ceux qui en liront l'hiſtoire. 

J'invite les bons citoyens, que les infinuations 
auroient pu Ebranler, de conſiderer, premiere- 
ment, que perſonne n'a pu Etre à portee de ſup- 
pleer la citoyenne Roland dans Vexpoſe d'une 
infinite de details qu'elle ſeule a pu connoitre; 


deuxièmement, que chaque ecrivain a fon ſtyle 


propre, et que celui de la citoyenne Roland eſt 
A3 aſſez 


1 


* 
aſſez original pour nꝰetre pas facilement confondu 
avec celui d'un autre; troiſièẽmement, que j'ai 
certifie la verite par ma ſignature, et qu'on peut 
venir s'aſſurer chez moi que le manuſcrit eſt 
entièrement ECcrit de la main de ma malheureuſe 
amie, | 


Paris, 4 florcal, an 3 de la Republique. 
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11 Roland, philoſophe auſtere, 
ſavant laborieux, cherifſant la retraite à ce 
double titre, a-t- il ẽtẽ appelẽ au miniſtere par 
Louis xv1? C'eſt une queſtion que doivent ſe faire 
bien des gens; je me la ferois à moi- meme i toute 
autre place que celle od je ſuis: je vais y repondre 
par les faits. 

Refidant à Lyon durant Fhiver, attachẽ aux 
corps ſavans et littcraires de cette ville, Roland fut 
charge, par la ſociẽtẽ d' agriculture, de la rẽdaction 
de ſes cahiers pour les Etats-Generaux. Ses prin- 
cipes et ſan caractère devoient lui faire voir avec 


* Cette pidce deyatit ſupplẽer aux Notices Hiſtoriques que 
la citoyenne Roland croyoit perdues en totalite, ne contient, 
ſous une autre forme, que ce qu'on a dẽjà lu; cependant il a 
paru bon de ne pas la ſupprimet; elle eſt ſeule dans ce cas. 
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Faiſir une fcvoliition gut proffiettoit Lx reforme-de 
beaucoup dabus ; la connoiſſance de ſes diſpoſi- 
tions et de ſes lumiꝭ res fe firent appeler, à la pre- 
miere formation de Ja commune, dans le corps 
fleftoral, et charger enſin des intcers de la ville 
oberce par des dettes confiderables. Depute ex- 
traordinaire auprès de Faſſemblee conſtituante, il 
tut à Paris des. Iiaiſons avec pluſieurs de ſes mem- 
bres et quelques-unes des perſonnes qui $'adon- 
nojent aux affaires publiques. Il Ctoit retourne 
dans ſes foyers, lorſque la ſuppreſſion de fa place 
d'inſpecteur, changeant ſa deſtince, Pobligea de re- 
flẽchir fur ce qu'il devoit arrẽter pour la ſuite, II 
ctoit queſtion de ſavoir Sil adopteroit la retraite 
ahſolue dans la campagne, ſur ſes fonds, occupe à 
les faire valoir, ou ſi, continuant ſes travaux lit- 
teraires, il feroit à Paris un voyage en conſcquence, 
et qui auroit le double objet de recueillir des ma- 
te riaux de ce genre, et de faire valoir ſes droits a 
une penſion, en qualite d'indemnite de trente-huit 
ans d'emploi dans Vadminiſtration. Ce dernier 
parti ſut adopte, comme n'empechant point de re- 
venir à l'autre au moment que Von jugeroit con- 
venable. Nous revenons à Paris le 15 décembre 
1791. Les affaires generales ne permettoient pas 
cl que Vaſſemblce lẽgiſlative, qui venoit de 
$'ouvrir, traitàt bientõt des interets particuliers. 
Roland, lic avec Briſſot, fait con noiſſance de quel- 


ques-uns de ics collegues au corps légiſlatif; il 
| allot 


(3) 
alot aſſez ſouvent aux ſcances de la ſociẽtẽ des 
jacobins, avec d'anciens amis fixcs à Paris depuis 
long-temps, aimans comme lui une revolution 
qu'ils croyoient devoir etre utile à la libertẽ, eſti- 
mant que cette ſocicte l'avoit ſervie, et pouvoit 
aider à la ſoutenir. 

Roland, auditeur paiſible, ne parla jamais a la 
tribune ; il Etoit connu, non des gens qui ne liſent 
rien, et qui ne dominoient point encore, mais de 
beaucoup d'autres. On le nomma au comite de cor - 
reſpondance de la ſociẽtẽ; ce comitẽ, dont les fonc- 
tions ſont indiquces par le titre, Etoit compoſe . 
d'un aſſez grand nombre de membres, dont quel- 
ques- uns ſeulement travailloient. Roland reve- 
noit ſouvent chez lui avec un doſſier conſiderable 
de lettres a rẽpondre; le travail ſe diviſoit par de- 
partment, dont tels et tels Etoient affectés à tel 
membre; mais il falloit bien que les plus actifs ſe 
chargeaſſent de la part d'autres, pour que rien ne 
reſtat en arricre. Je voyois ces lettres; je pre- 
nois ſouyent pour moi le ſoin de faire les reponles, 
le genre ẽpiſtolaire m' ayant toujours paru ſingu- 
lierement facile et agrẽable, parce qu'il ſe prete 
egalement à tous les ſujets, à tous les tons, qu'il 
offre à la diſcuſſion des formes douces, et à la 
raiſon tout le developpement qu'on veut lui don- 
ner. Je remarquois, dans la plupart des lettres 
des departemens, de Vexaltation et de l'emphaſe, 
des ſentimens boursouflẽs et des-lors facticcs, gẽnẽ- 
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ralement Venwe du bien general, ou l'ambition de 
ſe montrer paſſionne pour lui. Je trouvois que la 
ſociete-mere pouvoit exercer une grande influence 
en repandant de ſages principes, rapportant tou- 
jours ſon inſtitution à inſtruction du peuple, à la 
communication des ſentimens propres a lier les 
bommes, et i nourrir ainſi le veritable amour de 
la patrie, qui ne doit etre que celui de l'humanitẽ, 
porte au plus haut degre pour ceux qui vivent ſous 
les memes lois, et ſublimiſe par l'oubli de ſoi-meme 
dans la nẽteſſitẽ rare, mais quelque fois urgente, 
de plus grands ſacrifices. Perſuadee qu'une rẽvo- 
Jution n'eſt qu'un orage terrible et devaſtateur, ſi 
celle des mœurs ne marche d'un pas égal avec 
celle des ẽvẽnemens; touchce du bien qu'il etoit 
poſſible de faire en s' emparant des imaginations, 
pour les diriger et les enflammer au profit de la 
vertu, je m'occupois de cette corre ſpondance avec 
plaiſir, et le comite trouvoit Roland travailleur ; il 
n'<toit pas non plus fans rien faire; mais Vouvrage 
de deux perſonnes très-expẽditives devoit tre con- 
fiderable, aux yeux de ceux à qui Vouvrage d'une 
d' elles auroit de jà paru N'ctre. 

Des deputes de Vaſſemblce ſe raſſembloient ſou- 
vent en petit comité, place Vendome, dans la 
maiſon oi logeoit l'un d'eux, et chez une femme 
honnete, opulente, qui pouvoit, ſans ſe giner, leur 
preter un appartement commode dont ils Ctoient | 
libres de fe ſervir, meme en ſon abſence, Roland, 

dont 
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dont on eſtimoit le bon eſprit et Vintegrite, fut in- 
vite a-s'y rendre; il n'y alloit preſque point, 3 
raiſon de Ja diſtance. Je vivois beaucoup chez 
moi, ſuivant mon uſage ; je ne me portois pas 
bien, et je voyois fort peu de monde. 

L'etat des affaires et le mécontentement des 
eſprits inquietoient la cour. Les miniſtres deve- 
notent bientot l'objet de l'animadverſion publique, 
et vẽritablement leur action ne tendoit qu'à porter 
atteinte a une conſtitution que le roi avoit jure 
contre ſon coeur, et qu'il ne vouloit point main- 
tenir. Dans la frequence des changemens et le 
trouble du miniſtere, la cour inquiete et tour- 
mentee ne ſavoit comment aſſcoir ſon choix. On 
diſoit hautement, que fi Louis xv1 etoit ſincere, il 
prendroit pour agens des hommes dont le civiſme 
ne füt pas douteux. La cour fe décida, par foi- 
bleſſe ou par peur, et avec Veſperance de gagner, 
ou la rcſolution d'<loigner, ſi elle ne pouvoit reuſſr, 
ceux qu'elle auroit appelẽs au miniſtère. Elle ſe 
montra donc inclinte à faire choix de ce qu'on 
appeloit des patriotes. La denomination alors 
n'en Ctoit pas encore pervertie. Comment cela ſe 
craitoit il? je ne Vai jamais ſu, et je ne men ſuis 
pas informce, parce qu'il m'a paru qu'il en avoir 
ẽtẽ de cela, comme de toutes les affaires imagina- 
bles, dont s' entretiennent eſſentiellement quelques 
perſonnes qui propagent leurs idẽes, que ſaiſiſſent 
et ſuivent celles qui ſe trouvent a portce de les 
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communiquer. . Les gens ſages rcflechirent qu'il 
etoit important de diriger le choix de la ccur ſur 
des hommes capables, d'un caractere reſpe&tc ; car 
1] Etoit poſſible qu'elle ſe fit un malin plaifir de 
recevoir des jacobins, quelques mauvaiſes tetes 
dont les incartades l'autoriſeroient a fe plaindre, et 
diſcrediteroient les patriotes. Je ne ſais pas quel 
eſt l'individu qui, le premier, dans le comite de la 
place Vendome, nomma Roland comme un de 
ceux à qui Von pourroit penſer. Ce nom reveilla 
L'idẽe d'un homme inſtruit qui avoit ecrit ſur plu- 
ſieurs parties d'adminiſtration, qui n'ẽtoit pas fans 
experience à cet ẽgard, qui jouiſſoit d' ailleurs d'une 
reputation honorable, et dont Vage, les mœurs, le 
caractère tres-prononce, les principes hautement 
profeſſẽs dans ſes Ecrits, meme avant la revolution, 
montroient en lui un partiſan de la liberté, digne 
d'elle ſous tous les rapports. Le roi n'ẽtoit point 
ẽtranger à ces conſiderations, ou du moins aux faits 
qui leur ſervoient de baſe ; j aurai occaſion de le 
prouver. Ces idees avoient tellement pris naiſſance 
dans la nature des choſes, qu'elles ne nous furent 
communiquees que trois jours avant la formation 
du nouveau miniſtère. Briſſot vint chez moi un 
ſoir; j'y Etois ſeule ; il m'apprit qu'on ſongeoit à 
Roland: je ſouris en lui demandant la raiſon de 
cette plaiſanterie; il m'aſſura que ce n'en Ctoit 
point une, m'expoſa ce que je viens de dite, et 
ajouta qu'il Etoit venu pour ſavoir fi Roland con- 

| ſentiroit 


6 
ſentiroit a ſe. charger de ce fardeau. Je promis de 
Ven entretenir, et de faire ſavoir ſa reſolution le 
lendemain. L'activitè de Roland, (auſſi etonne 
que moi de Peyenement) ne repugnoit point à la 
multiplicite des affaires, et il me diſoit en riant I 
ce ſujet, qu'il avoit toujours yu les gens en place fi 
mediocres, qu'il ne pouvoit 5'ctonner aſſez de ce 
que les affaires continuotent d'aller ; qu'ainſi la 
choſe en elle-meme ne l'effrayoit point; la ſitua- 
tion devoit ctre critique à cauſe des interers de la 
cour et de ]'incertitude des intentions du roi; mais 
pour quiconque ne veut que ſon devoir et ſe ſoucie 
peu de perdre ſa place pour le remplir, les dangers 
de Vacceptation ſont moindres. D' ailleurs un 
homme zelc, qui devoit avoir la conſcience de ſes 
moyens, ne pouvoit Ctre inſenſible a Veſpoir de 
ſervir utilement ſon pays. Roland ſe dẽcida donc 
pour l'affirmative, et en inſtruiſit Briſſot. Le len- 
de main, celui- ci accompagna Dumouriez qui ve- 
noit chez Roland, à onze heures du ſoir, au ſortir 
du conſeil, lui annoncer, en conſequence des ordres 
dont il ẽtoit porteur, le choix que le roi venoit de 
faire de lui pour miniſtre de l'intẽrieur. Dumou- 
riez, miniſtre depuis peu de temps, parla des ſin- 
cères diſpoſitions du rot a ſoutenir la conſtitution, 
et de Veſperance de voir la machine bien en jeu, 
des que le conſcil n'auroit qu'un meme efprit ; il 
tẽmoigna à Roland fa ſatis faction particuliere de 
B 4 | VOur 


(8) : 
voir appeler au gouvernement un patriote vertueux 
et Eclaire tel que lui. | | 

Briſſot obſerva que le departement de l' intẽ rĩieur 
Etoit le plus delicat, et le plus charge dans les cir- 
conſtances; et que c'etoit un repos d eſprit pour les 
amis de la liberté, que de le voir confie a des mains 
fermes et pures. La converſation s'etendit Igere- 
ment ſur ces objets; on convint de l'heure du len- 
demain pour la preſentation a ſa majeſte, puis la 
preſtation de ferment et Ventrce au conſeil. Je 
trouvai a Dumouriez l'air delibere d'un militaire, 
la tournure d'un adroit courtiſan, et le ton d'un 
homme d'eſprit, mais nullement le caractere de la 
verite. En comparant cet homme a fon nouveau 
collegue, dont Vauſterite, la franchiſe, vont quel- 
quefois juſqu'a la rudeſſe, je me demandois s'ils 
etoient faits pour aller longtemps enfemble ?— 
Voila, me dit Roland apres leur depart, un homme 
qui montre du patriotiſme et qui annonce des 
moyens.—-Qui, lui dis-je, et dont il faudra ſe 
defier; car je le crois capable de vous faire 
ſauter tout le premier, fi vous ne convenez point 
a lon allure, Nous verrons. La premiere fois que 
Roland parut a la cour avec ſon coſtume ordinaire 


et philoſophique, adopte depuis long-temps pour 


ſa commoditẽ, quelques cheveux rares, et ſimple- 
ment peignes ſur fa tete venerable, un chapeau 
rond, les ſouliers nous avec des rubans, les valets 
de la cour, qui attachoient la plus grande importance 
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a etiquette dont ils tenoĩent leur exiſtence, le 
conſiderèrent avec ſcandale et meme une forte 
d'effroi; l'un d'eux s'approche du Dumouriez en 
froncant le ſourcil, et lui dit à Voreille, en montrant 
des yeux l'objet de fa conſternation :— Monſieur | 
point de boucles à ſes ſouliers !—Dumounie?z, preſte 
a la repartie, et ſe revetant d'un ſcrieux comique, 
$6cric :!—Monſicur! tout eſt perdu!—Le mot 
courut bientot, et fit rire ceux qui en avoient le 
moins envie, 

Louis xv1 montroit a ſes nouveaux miniſtres la 
plus grande bonhommie : cet homme n'etoit pas 
preciſement tel qu'on s'ẽtoit attache à le peindre 
pour Vavilir ; ce n'etoit ni Pimbecille abruti qu'on 
expoſoit au mepris du peuple, ni Phonnete homme 
bon et ſenſible que preconiſoient ſes amis. La 
nature en avoit fait un etre commun qui auroit ẽtẽ 
bien place dans un ctat obſcur, que deprava Vedu- 
cation du trone, et que perdit ſa mEdiocrite dans 
un temps difficile, od ſon ſalut ne pouvoit etre 
opere qu'a l'aide du genie ou de la vertu. Un 
eſprit ordinaire, clevè pres du trone, enſeigne des 
Fenfance a diſſimuler, acquiert beaucoup d'avan- 
tages pour traiter avec les hommes; Part de mon- 
trer à chacun ce qu'il convient ſeulement de lui 
laiſſer voir, n'eſt pour lui qu'une habitude, dont 
Pexercice lui donne Vapparence de Phabilete : il 
faudroit Etre ne idiot, pour paroitre un ſot en pareille 
ſituation, Louis xvr avoit d'ailleurs une grande 
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mèmoire et beaucoup d'activité; il ne demeuroit, 
jamais ſans rien faire, et liſoit ſouvent. II avoit 
tres preſent a l'eſprit les divers traites faits par la 
France avec les puiſſances voilines ; il ſavoit bien 
ſon hiſtoire, et il etoit le meilleur geographe de 
ſon royaume. La connoiſſance des noms, leur juſte 
application aux viſages des perſonnes de fa cour a 
qui ils appartenoient, celle des anecdotes qui leur 
ttoient particulieres, avoĩent Etc ẽtendues par lui 
a tous les individus qui s'Etotent montres de quel- 
que mantere dans la revolution; on ne pouvoit lui 
preſenter un ſujet pour quoique ce fut, qu'il n'eũt 
un avis ſur ſon compte fonde ſur quelques faits. 
Mais Louis xv1, fans elevation dans l'ame, fans 
hardieſſe dans l'eſprit, ſans force dans le caractere, 
avoit encore eu ſes vues reſſerrees, ſes ſentimens 
fauſſes, ſi je puis ainſi dire, par les prejuges reli- 
gieux et par les principes jc{uitiques. Les grandes 
idees religieuſes, la croyance d'un Dieu, Veſpoir 
de Fimmortalite, $'accordent fort bien avec la phi- 
lofophic, et lui pretent une plus grande baſe, en 
meme temps qu'elles lui forment le plus beau cou- 
ronnement : malheur aux legiſlateurs qui mepriſent 
ces puiſſans moyens d'inſpirer les vertus politiques, 
et de conſerver les mœurs du peuple ! Si c'etoit 
des illuſions a faire naitre, il faudroit les creer et 
les entretenir pour la conſolation du genre humain. 
Mais la religion de nos pretres n' offroit que des 
objets de craintes pueriles et de miſerables pratiques 
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pour ſupplecer aux bonnes actions; elle conſacroit 
d'ailleurs toutes les maximes du deſpotiſme dont 
s' appuie Vautorite de l'egliſe. Louis xv1 avoit peur 
de Venfer et de l'ex communication; il etoit im- 
poſſible de n'ctre point avec cela un pauvre roi. 
S'il etoit ne deux ſiecles plutor, et qu'il eur eu 
une femme raiſonnable, il n'auroit pas fait plus de 
bruit dans le monde, que tant d'autres princes de 
fa race qui ont paſſe fur la ſcene ſans y faire beau- 
coup de bien ni de mal. Parvenu au trone au 
milieu des debordemens dela cour de Louis xv et du 
deſordre des finances, environne de gens corrompus, 
1] fut entraine par une étourdie, joignant à Tinſo- 
lence autrichienne la preſomption de la jeuneſſe et 
de la grandeur, l'ivreſſe des ſens et Vinſouciance 
de la legerete, qui elle meme ẽtoit ſeduite par tous 
les vices d'une cour aſiatique, auxquels Vavoit trop 
bien preparce Pexemple de fa mere ; Louis xvr, 
trop foible pour tenir les renes d'un gouvernement 
qui ſe precipitoit vers ſa ruine et tomboit en diſſo- 
lution, hata leur ruine commune par des fautes ſans 
nombre. Necker qui faiſoit toujours du pathos en 
politique comme dans fon ſtyle, homme mediocre, 
dont on eut bonne opinion, parce qu'il en avoit une 
tres-grande de lui- meme, et qu'il FTannongoit haute- 
ment, mais ſans prevoyance des evenemens, eſpèce 
de financier renforce qui ne ſavoit calculer que le 
contenu de ſa bourſe, et parloit a tout propos de 
fon caractère, comme les femmes galantes parlent 
de leur chaſtete ; Necker etoit un mauvais pilote 
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dans la tourmente qui ſe preparoit. La France 
&toit comme epuiſee d'bommes ; c'eſt une choſe 
vraiment ſurprenante que leur diſette dans cette 
revolution ; il n'y a guere eu que des pigmees, 
Ce n'eft pas qu'il manquat d'eſprit, de lumières, de 
ſavoir, d'agrẽmens, de philoſophie; jamais ces in- 
grediens n'avoient ete ſi communs; c*etoit le 
nouvel eclat d'un flambeau pret à $'eteindre : mais 
cette force d ame que J. J. Rouſſeau a ſi bien definie 
le premier attribut du heros, ſoutenue de la juſteſſe 
d'eſprit qui apprecie chaque choſe, de cette ẽtendue 
de vues qui penetrent dans Vavenir, dont la reunion 
conſtitue le caractère, et compoſent homme ſu- 
perieur; on la cherche par- tout, et ne la trouve 
preſque nulle part. 

Louis xvi, toujours flottant entre la crainte 
d'irriter ſes ſujets, la volonte de les contenir, et 
dans Fincapacite de les gouverner, convoqua les 
Etats-generaux, au lieu de reformer ſes depenſes 
et de regler ſa cour; apres avoir developpe luĩ- 
meme le germe, et offert le moyen des innovations, 
il pretendit les Etouffer par VaffeCtation d'une puiſ- 
fance à laquelle il avoit fourni un corps à oppoſer, 
et il ne fit quinſtruire à la reſiſtance, Il ne lui 
reſtoit plus qu'a ſacrifier de bonne grace une portion 
de ſon autoritẽ, pour ſe conſerver dans l'autre la 
facultẽ de la reprendre toute entière; faute de ſavoir 
le faire, il ne fe preta qu'a de miserables intrigail- 
leries, ſeul genre familier aux perſonnes qu'il ſut 

choĩſir 


3 
choiſir ou que ſa femme protegeoit ; ihavoiĩt cepen- 
dant menage dans la conſtitution des moyens ſuffi- 
ſans de pouvoir et de bonheur, Sil eũt eu la ſageſſe 
de s'y borner; de fagon qu' au defaut de Peſprit 
qui Favoit mis hors d'ẽtat d'empecher ſon ẽtabliſſe- 
ment, la bonne foi pouvoit le ſauver, s'il eũt voulu 
ſincerement la faire exEcuter apres ſon acceptation. 
Mais toujours proteſtant, d'une part, le maintien 
de ce qu'il faiſoĩt ſaper de l'autre, ſa marche obli- 
que et ſa conduite fauſſe excitèrent d'abord la dẽ- 
fiance, et ſinirent par allumer l'indignation. 
Lorſqu'il eut pris des miniſtres patriotes, il ne 
$'occupa que du ſoin de leur inſpirer de la con- 
fiance; et 1] y reuſſit ſi bien, que, durant trois 
ſemaines, j'ai vu Roland et Clavières, enchantes 
des diſpoſitions du roi, ne rever que le meilleur 
ordre de choſes, et ſe flatter que la revolution ẽtoit 
finie.— Bon dicu! leur diſois-je, chaque fois que 
je vous vois partir pour le conſeil avec cette belle 
confiance, il me ſemble toujours que vous etes 
prets à faire une ſottiſe.— e vous aſſure, me re- 
pondoit Clavieres, que le roi ſent parfaitement que 
ſon interet eſt li a Vobſervation des loix qu'on 
vient d'ctablir ; il en raiſonne trop pertinemment 
pour n'etre pas convaincu de cette verite,—Ma foi, 
4joutoit Roland, $'i] n'eſt pas un honnete homme, 
il eſt le plus grand coquin du royaume ; on ne 
diſſimule pas comme cela.—Et moi, je repliquois 
que je ne pouvois croire a Pamour pour la conſti- 
| | tution 
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tution d'un homme nourri dans les prejuges du 
deſpotiſme et l'habitude de la jouiſſance, et dont la 

conduite, dans les derniers temps, prouvoit Vabſence 
du genie et de la vertu.— La fuite a Varennes Etoit 
mon grand argument. 

Les conſeils ſe tenoient d'une manière qui pou- 
voit paſſer pour decente, en comparaiſon de ce 
qu'ils ſont devenus depuis; mais puerilement, eu 
ẽgard aux grands interets dont on devoit s'y oc- 
cuper. Chacun des miniſtres qui avoit à faire 
ſigner des bons, ou autres choſes ſemblables, toutes 
dẽterminces par la loi, particulières à ſon departe- 
ment, et ſur leſquelles il n'y avoit point de dehbe- 
rations à prendre, ſe rendoit chez le roi, au jour 
fixe, avant Vheure du conſeil pour ce petit travail 
particulier. Tous ſe rendoient enſuite dans la ſalle 
du conſeil; là, on ſortoit du porte-feuille les pro- 
clamations ſur l'objet deſquelles il falloit diſcuter; 
le miniſtre de la juſtice preſentoit les decrets a la 
ſanction, et enfin la deliberation s'ctabliſſoit, ou 
devoit s'ẽtablir fur la marche du gouvernement, 
Pordre interieur, les relations avec les puiſſances, 
la paix ou la guerre, etc. Quant aux proclamations 
de circonſtance, il ne Sagiſſoit que d'examiner le 
dẽcret et Poccaſion de Vappliquer ; c'ttoit toujours 
rapide; le roi laiffoit traiter ſes miniſtres, liſoit la 
gazette pendant ce temps la, les journaux anglais, 
dans leur langue, ou faiſoit quelques lettres. La 
ſanction des dEcrets obtenoit ſon attention; il ne 
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la donnoit pas aiſẽment, ſans refuſer jamais; n'ac- 
ceptoit point à une premitre preſentation et re- 
mettoit au conſeil ſuivant ; alors il venoit avec fon 
opinion faite, mais avoit Pair de la laiſſer former 
par la diſcuſſion. Quant aux grands objets de po- 
litique, il en <ludoit fouyent Pexamen en détour- 
nant la converſation ſur des ſujets varies ou parti - 
culiers a chacun; à l'occaſion de la guerre, il par- 
loit de voyager; a propos d'intérèt diplomatique, 
il citoit les mœurs, ou failoit des queſtions ſur 
les localites du pays dont il S'agiſſoit; ſi Von exa- 
minoit erat de Vinterieur, il appuyoit ſur quelques 
details d'agriculture ou dinduſttie; il queſtionnoit 
Roland ſur ſes ouvrages, Dumouriez ſur des anec- 
dotes, et ainſi du reſte: le conſeil n'ctoit plus 
qu'un cafe od Von $'amuſoit à des bavardiſes; il 
n'y avoit point de regiſtre de ſes deliberations, ni 
de ſcerẽtaire pour les tenir; on ſortoit de là au bout 
de trois ou quatre heures de ſeance, fans avoir rien 
fait que quelques ſignatures, et c toit ainſi trois fois 
par ſemaine, Mais c'eſt pitoyable ! m'ëcriois je 
impatientte, lorſqu'au retour je demandors a Roland 
ce qui s toit paſſe. Vous etes tous d'aſſez bonne 
humeur parce que vous n'&prouyez point de tra- 
caſſeries, que vous recevez meme des honnetetes ; 
vous avez l'air de faire chacun dans votre dẽparte- 
ment à-peu- près ce que vous voulez ; j'ai peur 
que vous ne ſoyez jouẽs.— Mais cependant les 
affaires vont oui, et le temps ſe perd; car dans 
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le torrent de celles qui vous entrainent, j aimerois 
mieux que vous employaſſez trois heures à mediter 
ſolitairement ſur les grandes combinaiſons, que de 
les depenſer en cauſeries inutiles. Les ennemis 
ſaiſoĩent leurs diſpoſitions ; il avoit bien fallu de- 

clarer la guerre, parti ſur lequel on diſcuta vive- 
ment, et que le roi ne parut prendre qu'avec une 
extreme rẽpugnance; il en avoit retarde beaucoup 
la deciſion, et ne ſembla vaincu que par Vopinion 
d&ja connue de la majorite de Vafſemblee et Vuna- 
nimité de fon conleil. Bicntot la continuation on 
Ia multiplicite des troubles religieux contre lef- 
quels le miniſtre de Vintericur ſollicitoit depuis 
longtemps des meſures repreſſives, obligerent de 
les prendre. D'autre part, la marche audaciculſe 
des froupes ctrangeres devenant menacante et re- 
doutable, avoit infpuc au miniſtre de la guerre 
idee d'une diſpoſition que Vafſemblee ſaiſit avec 
enthouſiaſme, et decreta ſur-le-champ. 

[] eſt très vrai que ces deux decrets l'un pour 
la ſormation d'un camp de vingt mille hommes au 
deſſus de Paris, l'autre concernant les pretres, 
ctoient venitablement decifits; la cour y vit le 
renveriement de ſes ſecrèttes trahiſons, les reyoltes 
particulicres, à Vaide du ſanatiſme, et les progres 
des ennemis qu'elle ſavoriſoit. Le roi ctoit trop 
decide à retuler ſa ſanction, pour ſe preſſer d'avouer 
ſa determination; il trouva divers pyetextes, 4 
aide deſquels il eluda durant plus de quinze jours. 
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La diſeuſſion s'toiĩt ouverte plußeurs fois ſar cet 
article ; Roland et Servan inſiſtojent avec vigueur, 
parce que Chacun {entoit importance et la necet- 
fire de la loi pour le département dont il &toit 
charge ; Vinterer general étoit evident pour tous, 
et les [1x miniſtres n'avoient qu'un avis à cet égard. 
Sur ces entrelaites, Dumouricz, dont le rot fetoit 
la gaillardiſe, et que ſes maus rendoient moins 
ctranger à la cour; tur appelé pluſicurs fois chez 
ln reine; ih avoit 4 venger un petit déplaiſir, et I 
ie debarrailer de collegues dont Vautleriee ne con— 
venoit guere { fon allure :; il entra done dans les 

arrangemens dont on ne tarda pas de voir l'effet. 
Je me ſentois une lorte dPapiration difficile à 
peindre ; ſëduite par la revolution, perſuadce 
qu'avec tous fes vices, il falloit pourtant faire mar- 
cher la conſtitution, pénétréc du defir de voir 
profperer mon pays, la tourmente des affaires pub- 
liques me dunnoit une fievre morale qui ne me 
laiſſoft pas de relache. Les delais du rot demon - 
trolent ſa tauſſeté; Roland avoir acheve de ven 
convamcre : ih n'y avait donc plus qu'une refolu- 
tion a prendre pour un miniſtre honnete homme; 
c'6toit de quitter la place, ſi le rot $'obſtinoit à re- 

fuler des melures neceſſiures au ſalut de l' empire. 
Cette d&marche, pure et ſimple, cũt pu fuffire 
peut-ctre a la conſcience d'un homme timide ; mais 
il ne s'agit pas leulement pour le citoyen dé vouë 
de renoncer an pole ol le bien n'eſt plus poſſible 
C a faire; 
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a faire; il doit le dire avec Energie pour Echairer 
ſur les maux publics, afin que fa retraite ſoit meme 
utile. Nous avions déjà g&mi, Roland et moi, 
de la foibleſſe de ſes collegues. Les lenteurs du 
roi nous avoient fait imaginer qu'il ſeroit d'un 
grand effet de lui adreſſer collectivement une lettre, 
qui expoſat toutes les raiſons d&ja Enoncees au 
conſeil, mais dont l'expreſſion Ecrite, ſignee de 
tous les miniſtres, avec la demande de leur de- 
miſſion, ſi ſa majeſtẽ croyoit ne pas devoir agreer 
leurs repreſentations, forceroit la main au roi, ou 
le mettrott à decouvert aux yeux de la France. 
J'avois eſquiſſé la lettre, après en avoir arrete les 
baſes avec Roland, qui la propoſa a ſes collegues ; 
tous approuvoient Videe, mais ſur l'exẽcution la 
plupart differozent ; Clavieres ne vouloit point de 
telle phraſe; Duranthon vouloit temporiſer; La- 
coſte n' toit pas preſſe de mettre ſa ſignature: 
comme les meſures de ce genre doivent etre l'effet 
d'un prompt appercu et d'un ſentiment vit, le peu 
de ſucces de la premiere tentative nous avertit de 
ne pas la retterer. Il falloit donc ſe reduire a une 
demarche iſolẽe; et puiſque le conſeil n'avoit point 
aſſez de caractère pour ſe prononcer avec enſem- 
ble, il convenoit a l' homme qui ſe ſentoit au- deſſus 
des Eevenemens de prendre a lui ſeul le role que ce 
corps auroit di remplir ; il n'etoit plus queſtion 
de donner de démiſſion, mais de meriter d'etre 
renvoye ; de dire, faites cela, ou nous nous reti- 
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rons; mais d'avertir que tout Etoit perdu ſi telle 
conduite n'ẽtoit a doptce, 

Je ſis la fameuſe lettre. Je m'arrète ici un 
moment pour Eclairer les doutes et fixer Vopinion 
de beaucoup de perſonnes, dont la plupart ne m'at- 
tribuent quelque mérite que pour I'dter à mon 
mari, et dont pluſicurs autres me ſuppoſent avoir 
eu dans les affaires un genre d'influence qui n'eſt 
pas le mien. L' habitude et le gout de la vie ſtudi- 
cuſe m'ont fait partager les travaux de mon mart 
tant qu'il a été ſimple particulier; jcecrivois avec 
Iu, comme j'y mangeois, parce que l'un m'<toit 
pres-qu'auſſi naturel que l'autre; et que n'exiſtant 
que pour ſon bonheur, je me conſacrois à ce quĩ 
lui faiſoit le plus de plaiſir. II decrivort des arts, 
jen decrivois auſſi, quoiqu'ils m'ennuyaſſent; il 
aimoit I'crudition, nous faiſions des recherches; il 
ſe delaſſvit a envoyer quelque morceau littcraire 
à une academic, nous le travaillions de concert, ou 
ſe parè ment, pour comparer enſuite et preferer le 
meilleur ou refondre les deux; il auroit fait des 
homelies, que Jen aurois compoſe, Il devint 
miniſtre ; je ne me me&lai point de l'adminiſtration: 
mais s'agiſſoit- il d'une circulaire, d'une inſtruction, 
d'un écrit public et important, nous en conferions 
ſuivant la confiance dont nous avions Puſage ; et 
penẽtre de ſes idées, nourri des miennes, je pre- 
nois la plume que }'ayois plus que lui le temps de 
conduire. Ayant tous deux les memes principes 
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et un meme eſprit, nous finiſſions Par nous accorder 
ſur le mode, et mon mari n'avoit rien a perdre 
en paſſant par mes mains. Je ne pouvois rien 
exprimer, en fait de juſtice ct de raiſon, qu'il ne 
fit capable de rcaliſer ou de ſoutenir par ſon carac- 
tere et fa conduite, et je peignois mieux qu'il 
n'auroit dit ce qu'il avoit execute ou pouvoit pro- 
mettre de faire. Roland fans moi n'etit pas été 
moins bon adminiſtrateur; fon activité, fon ſavoir, 
font bien à lui, comme fa probite ; avec mot il a 
produit plus de ſenſation, parce que je mettois dans 
ſes Ecrits ce mElange de force et de douccur, d'au— 
torite de la raiſon ct de charmes du ſentiment qui 
n'apparticnnent peut-Cctre qu'a une femme ſenſihle, 
douce d'une tte ſaine. Je ſaiſois avec delices ces 
morceaux que je jugeois devoir Ctre utiles, et \'y 
trouvois plus de plaiſir que ſi Pen cuſſe cte connue 
pour Vauteur, Je ſus avide de bonheur; je Vat- 
tache au hien que je fais, et je n'ai pas meme be- 
ſoin de glotre; je ne vois dans ce monde de role 
qui me convienne que celui de la providence, Je 
permets aux malins de regarder cet aveu comme 
une impertinence, car i] doit y reflembler ; mais 
ceux qui me connoiſſent n'y verront rien que de 
ſincere comme mo1-meme. 

Je reviens a la lettre, qui ſut tracce d'un trait, 
comme a-peu-pres tout ce que je ſaiſois de ce 


genre; car ſentir la neceſlite, la convenance d'une 
choſe, concevoir ton bon effet, deſirer de le pro- 
duire, 
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duire, et jeter au moule l'objet dont cor eter de- 
voit réſulter, n'ctoient pour moi qu'une meme 
operation. Il etoit prelent dans le cabinet de mon 
mari, ce Pache qui, dans la meme annee, fit ca- 
lommer Roland, et nous fait pourtuivre awjourd”- 
hu comme ennemis die la liberté, lorſque nous 
lumes entre nous cette Jettre. —C'eſt une dcmarche 
bien hardic ! diſoit alors cet hypocrite que je pre— 
nos pour un fage :!—hardie ! fans donte ; mais 
elle eſt juſte et neceſſiure ; qu'importe le refte ?— 
Roland fe rend au conſeil, le 10 juin, avec fa 
lettre dans fa poche, dans le deflein de la lire 
hautement devant ſes collegues, ct de la dépoſer 
enſuite entre les mains du roi. On ouvre la dif- 
cuſſion fur la ſanction des deux décrets: le roi la 
ſuſpend, en dilant a ſes miniſtres qu'ils atent a hu 
remettre chacun, au conteil ſuivant, leur opinion 
Ccrite. Roland pouvoit remettre la ſienne fur 
Pheure ; ih crut, dapres ce qui venoit d'étre dit, 
devoir attendte par une forte d'egard pour fes 
collegues; mais de retour chez lui, nous trou- 
vames qu'il ne pouvoit micux faire que d'expédier 
ſur-le-champ fa miſſive, a laquelle 1] ajouta quatre 
lignes d'envoi. 

Le lendemain, à huit heures du ſoir, je vois 
arriver dans mon appartement Servan, d'un air 
radieux ;—Fclcitez- moi, me dit-il, je ſuis chaſſc. 
— Je ſuis bien piquce, repliquai-je, que vous ayez 
le premier cet honneur; mais J'eſpere qu'il ne 
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tardera pas d etre d&cerne à mon mari» Servan 
me raconta qu' ayant Ete le matin chez le roi pour 
quelqu'affaire, il avoit voulu l'entretenir du camp; 
que le roi tẽmoignant beaucoup de mauvaiſe hu- 
meur, avoit fini par lui tourner le dos, et qu'à 
Vinſtant Dumouriez venoit, de fa part, lui de- 
mander le porte-ſeuille dont il alloit etre charge.— 
Dumouriez ? ſa conduite m' tonne peu, mais elle 
eſt infame ; les autres miniſtres, dans ce cas, ne 
devroient pas attendre leur renvoi; il leur con- 
viendroit d'ẽcrire au roi qu'ils ne peuvent plus 
s' aſſeoir au conſeil avec Dumouriez: il faut les 
envoyer chercher pour en conferer, Clavieres 
ſculement et Duranthon arrivèrent; ces gens-la ne 
ſurent jamais prendre un parti decide; il fut con- 
venu qu'ils reviendroient le lendemain, a huit 
heures du matin, après y avoir rëfléchi, et que 
Roland leur tiendroit prete une lettre qu'ils puſſent 
tous ſigner; il leur fit part de celle qu'il avoit 
envoyee le matin, et dont il attendoit pour reponſe 
un traitement pareil a celui de Servan. Je ne 
ſais ſi, d'après cela meme, ces meſſicurs, qui 
aimoient leur place, n'imaginèrent pas que les 
deux miniſtres qui avoient le plus inſiſté pour les 
decrets, ſeroient les ſeuls ſacrifices, et qu'il ne fal- 
loit point encourir legerement le meme ſort; mais 
le lendemain ils ne trouverent pas bon d'ccrire, 
et jugerent preferable d'aller en perſonne parler au 
roi : meſure qui n'avoit pas le ſens commun ; car, 
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lorſqu'il s'agit d' exprimer des verites fortes ou 
delagreables à une perſonne qui, par fa place, a 
droit a beaucoup d'egards, il eſt plus avantageux 
de le faire par ecrit. Roland, qui avoit rempli ſa 
tiche, ne pouvoit plus que ſe ranger avec eux 
pour cette circonſtance ; ils ſe rendirent chez La- 
coſte, dans le deſſein de lui propoſer de ſe joindre 
a eux; Lacofte, incertain, paroiſſoit balancer, 
lorſqu'un meſſage du roi vint apporter à Duran- 
thon l'ordre d'aller ſur-le-champ, et ſeul, au cha- 
teau. Nous irons vous attendre chez vous, dirent 
Roland et Clavières.—Ils etoient à peine arrives à 
Photel de la juſtice, que Duranthon revient, la 
mine alongee, l'air hypocrite, tirant lentement de 
chacune de ſes poches, ce qu'on appeloit une 
lettre de cachet, qui portoit le -conge de ſes deux 
collègues. Vous nous faites bien attendre notre 
liberté, lui dit Roland en riant et prenant le bil- 
let; c'eſt elle effectivement.— ll revient chez lui, 
et m' apporte cette nouvelle bien prẽvue.— Il reſte 
une choſe a faire, dis-je avec vivacitẽ; c'eſt d'etre 
le premier à la mander a l'aſſemblee, en lui en- 
voyant copie de la lettre au roi, qui doit en ètre 
la cauſe.— Cette idee lui ſourit beaucoup; et nous 
la mimes ſur-le-champ a execution. Je ſentois 
tout l'effet qui pouvoit en' reſulter, et je ne me 
trompat pas; le double but etoit rempli; I'Hιilitẽ 
et la gloire ſuivoient la retraite de mon mani : je 
n'avois pas ẽtẽ fière de ſon entre au miniſtère; je 
le ſus de fa ſortie. 
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J'ai dit que Dumouriez avoit eu un petit de- 
plaiſir à venger, en ſe liguant avec la cour contre 
ſes collègues; voici d'où il ẽtoit reſult. 

Dumouriez avoit choiſi pour ſon principal agent, 
et nomme directeur-general du departement des 
affaires Etrangeres, Bonne-Carere, decore de la 
croix de Saint-Louis, que Dumouriez lui avoit 
fait avoir, bel homme, ayant la reputation et les 
mceurs d'un intriguant. Je Vai vu une ſeule fois, 
que Dumouriez Vamena diner chez moi; et fon 
exterieur agreable ne me ſeduiſit pas plus que celui 
de Heraut-de-ScEchelles. Tous ces beaux gar- 
cons, diſois je à un ami, me ſemblent de pauvres 
patriotes ; ils ont Pair de trop s$'aimer eux-memes, 
pour ne pas ſe preferer a la choſe publique, et je 
n'echappe jamais à la tentation de. rabattre leur 
ſuffiſance, en ne paroiſſant pas voir le merite dont 
ils tirent le plus de vanite, 

J'ai plus d'une fois entendu des hommes graves, 
des dẽputẽs, de ces originaux qui alimentoient 
Phonnetete, et qu'on declare infames aujourd'hui 
a cauſe de cela, je les ai entendus gemir du choix 
qu'avoit fait Dumouriez; trouver que les miniſ- 
tres patriotes ne ſaurotent mettre, dans leurs choix, 
trop de ſeverite, pour aſſurer la liberté par la 
geſtion la plus intacte dans toutes les parties de 
Padminiſtration. Je ſais qu'il y eut de douces re- 
montrances faites a Dumouriez, qui s'excuſa ſur 
intelligence -et les talens de Bonne-Carere, dont 
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on ne peut nier Veſprit, les reſſources et la ſou- 
pleſſe; mais le bruit ſe rẽpandit d'une affaire me- 
nagee par Bonne-Carere, pour laquelle il y avoit 
eu de depoſees chez un notaire, cent milles livres, 
dont madame de Beauvert devoit avoir ſa part: 
c'ẽtoĩt la maĩtreſſe de Dumouriez, ſemme galante, 
ſeeur de Rivarol, entource de la puante ariſtocratie 
des gens fans mœurs. J'ai oublic Vaffaire et les 
perſonnes ; mais les noms, les temps, les parti- 
cularites, furent connus, averes. On arrèta de 
parler {crieuſement à Dumouriez, pour Vengager I 
renvoyer Bonne-Carere, et à conſerver ou revetir 
une decence, faute de laquelle il ne pouvoit reſter 
dans le miniſtère, ſans nuire à la bonne cauſe. 
Genſonne, qui connoiſſoit particulièrement Pu- 
mouriez, et Briſſot a qui les tours de Bonne- 
Carere avoient ẽtẽ denonces, arreterent de lui par- 
ler chez Roland, en fa prefence et celle de trois 
ou quatre autres perſonnes, ſes collegues ou de- 
putes. Effectivement, apres avoir dine chez moi, 
retires dans le cabinet que j'habitois ordinairement, 
on fit à Dumouriez Vexpoſe des griefs, et les ob- 
ſervations en conſequence. Roland, avec la gra- 
vite de fon ige et de fon caractère, ſe permit d'in- 
fiſter ſur la choſe, comme intereſſant tout le mi- 
niſtere, Rien n'ctoit moins a l'uſage de Dumou- 
riez, que cette exactitude et l'air de la remon- 
trance: il voulut echapper par un ton léger, puis, 
ſe trouvant preſſẽ par les raiſons, il tẽmoigna de 
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Thumeur, et ſe retira mẽ content. De cet inſtant, 
i] ceſſa de voir les deputes, et ne paroiſſoit pas 
fatisfait de les rencontrer chez moi. Il vint moins 
ſouvent. Reflechiſſant ſur cette conduite, je dis 
a Roland que, fans me connoitre en intrigue, je 
croyois que, dans les regles du monde, I'heure de- 
voit Etre venue de perdre Dumouriez, ſi l'on vou- 
loit Eviter d'etre renverſe par lui. Je ſais bien, 
ajoutai-ze, que tu ne ſaurois t'abaiſſer a pareil jeu; 
mais il eſt pourtant vrai que Dumouriez doit 
chercher a ſe defaire de ceux dont la cenſure Ia 
blefſe. Quand on fe mèle de precher, et qu'on I'a 
fait inutilement, il faut punir, ou s'attendre A ètre 
moleſte. Dumouriez, qui aimoit Bonne-Carere, 
le fit confident de ce dont il ẽtoit l'objet: celui-ci 


maſqua Vaffaire qu'on lui reprochoit; il avoir 


d'ailleurs quelqu'acces chez la reine, par des 
femmes avec leſquelles il Etoit lie; on intrigua : 
les fameux decrets ſurvinrent; et quoique Du- 
mouriez fit d'avis de la ſanction, il ſut ſe mEnager 
a la cour, et ſervit au depart de ſes collegues, ſoit 
en propoſant des ſucceſſeurs, ſoit en acceptant le 
miniſtere de la guerre, qu'au reſte il ne garda pas 
long- temps; car la cour qui avoit ẽtẽ bien aiſe de 
le conſerver d'abord, pour ne pas paroitre ren- 
voyer tous les miniſtres dits patriotes, s'en defit 
bientõt apres ; mais il Etoit trop habile pour ne 
Pas Eviter une entiere diſgrace, et il obtint de Vem- 
ploi à Varmee, ſuivant ſon grade, | 
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Les patriotes memes imaginerent qu'il falloit 
tirer parti de ſes talens, et qu'on pouvoit eſperer 
qu'il en feroit un bon uſage dans la carrière mili- 
taire. L'un des plus grands embarras du gouverne- 
ment, apres le 10 aout, ẽtoit le choix des ſujets, 
notamment pour cette partie. L'ancien regime 
n'avoit admis que des nobles pour officiers ; le 
ſavoir ou Vexperience ẽtoit concentre dans leur 
ordre; le peuple les voyoit avec inquietude charges 
de la direction des forces deſtinces a maintenir une 
conſtitution qui leur ẽtoit contraire : frappe de ce 
contraſte, 1] ne pouvoit, avec les hommes Eclaires, 
juger les raiſons de confiance fondees ſur le caractère 
de celui-ci, les paſſions de celui-la, les principes 
de tel autre, et ainſi du reſte. Les flatteurs du 
peuple exageroient ſes craintes, excitoient ſa dẽ- 
fiance; te rnels denonciateurs, ils ſe font les ennemis 
de tous les hommes en place, pour $'<tablir dans 
celle qui convient à leur ambition: c'eſt la marche 
de tous les agitateurs, depuis Hippon, le harangueur 
de Syracuſe juſqu'à Robeſpierre, le bavard de 
Paris. 

Roland, rappele au miniſtère, crut devoir à 
Pint ret public et aux circonſtances, de faire diſ- 
paroitre l'oppoſition qui devoit fe trouver entre 
Iu et Dumouriez, puiſqu'ils avoient enſemble, 
chacun a leur maniere, a ſervir la Republique. 
Lies chances politiques, lui écrivit-il, font aufſi 
*« varices que celles de la guerre; je me retrouve 
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(28) 
au conſeil, vous etes à la tete des armẽes; vous 
avez à effacer les torts de votre miniſtere, et à 
parcourir le plus beau champ pour votre gloire ! 
Vous futes entraine dans une intrigue qui vous 
fit deſſervir vos collegues, et vous avez Etc, à 
votre tour, joue par la cour meme avec laquelle 
vous aviez voulu vous ménager. Mais vous 
reſſemblez un peu a ces preux chevaliers qui 
faiſoient par fois de petites ſceleratefſes dont, ils 
ẽtoient les premiers à rire, et qui ne favoient 
pas moins ſe battre en dẽ ſe ſpirẽs quand il s'agiſ- 
foit de Phonneur. Il faut convenir que fi ce 
caractere ne s accorde pas très- bien avec l'auſtẽ- 
rite rẽ publicaine, il eſt une ſuite des mœurs dont 
nous n'avons pu nous dé faire encore, et qu'il 
faudra bien vous pardonner fi vous remportez 
des victoires. Vous me trouverez dans le con- 
ſeil toujours pret à ſeconder vos entrepriſes tant 
qu'elles auront le bien public pour objet; je ne 
connois point d'affections particulières quand il 
eſt queſtion de le ſervir, et je vous chcrirai 
comme l'un des ſauveurs de ma patrie, ſi vous 
vous devouez ſincèrement a fa defenſe.” Du— 


mouriez repondit fort bien, et ſe battit de meme. 
Il repouſſa les pruſſiens ; je me ſouviens qu'à cette 
epoque il y eut quelqu'eſperance de le detacher de 


la 


ligue et quelques pourparlers à ce ſujet; mais 


ils n'eurent pas de ſuite. Il vint a Paris, après 
que les ennemis eurent Evacue notre territoire, 
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pour preparer les operations de la Belgique; Ro- 
land le vit au conſcil; je le recus à diner chez moi, 
une ſeule fois, avec beaucoups d'autres perſonnes. 
Quand il entra dans mon appartement, il avoit Pair 
un peu embarraſse, et vint m'offrir, aſſeʒ gauche- 
ment pour un homme auſſi degage, un charmant 
bouquet qu'il tenoit à la main. Je ſouris, en lui 
diſant que la fortune faiſoit de plaiſans tours, et 
qu'il ne s'ẽtoit pas attendu, fans doute, qu'elle me 
mit dans le cas de le recevoir de nouveau dans ce 
meme hotel ; mais que les fleurs n'en ſcyoient pas 
moins bien au vainqueur des Pruſſiens, et que je 
les recevois de ſa main avec plaiſir, Il ſe propoſoit 
d'aller apres.diner a Popera; c'etoit encore un reſte 
de Vancienne folie des generaux caller ſe montrer 
au ſpectacle et chercher des couronnes de theatre, 
lorſqu'ils avoient remporte quelqu'avantage. Une 
perſonne me demanda ſi je ne comptois point y 
aller; jevitai de repondre, parce qu'il ne conve- 
noit ni à mon caractere, ni à mes mceurs d'y pa- 
roitre avec Dumouriez. Mais apres que la com- 
pagnie fut partie, je propoſai a Vergniaux de m'y 
accompagner dans ma loge avec ma fille. Nous 
nous y rendimes. L'ouvreuſe de loges, Etonnee, 
me dit que la loge du miniſtre ẽtoĩt occupee : cela 
n'eſt pas poſlible, lui dis- je; on n'y entroit que 
ſur des billets ſignẽs de lui, et je n'en avois donne 
a perſonne: mais c'eſt le miniſtre qui a voulu 
entrer.— Non, ce n'eſt pas lui: ouvrez-moi, je 
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verrai qui c'eſt. Trois ou quatre ſans- culottes, en 


forme de ſpadaſſins, ẽtoient a la porte: on n'ouvre 
pas, $'Ecrierent-11s, le miniſtre eſt-là.— Je ne puis 


me diſpenſer d'ouvrir, repond la femme qui, dans 


inſtant, ouvre effectivement la porte. J'appercois 
la groſſe figure de Danton, celle de Fabre et trois 
ou quatre femmes de mauvaiſe tournure. Le ſpec- 
tacle ẽtoiĩit commence ; ils ſixoĩent le theatre ; Dan- 
ton $'inclinoit ſur la loge voiſine pour cauſer avec 
Dumouriez que je reconnus, le tout d'un clin- 
d'cil, fans que perſonne de la loge m' cut vue; je 
me retirai ſubitement, en pouſſant la porte: vcri- 
tablement, dis- je a Vouvreuſe, c'eſt un ci- devant 
miniſtre de la juſtice, a qui jaime mieux laiſſer le 
fruit d'une impertinence que de me compromettre 
ayec lui; je n'ai que faire ici, et je me retirai, 
Jugeant, au reſte, que la ſottiſe de Danton me 
ſauvoit de Pinconvenient que j'avois voulu éviter 
de paroitre avec Dumouriez, puiſqu'il ſe ſeroit 
trouve ſi pres de moi. J'ai ſu que Danton et Fabre 
n'avoient ceſse de Paccompagner a tous les autres 
ſpectacles ou il avoit eu la foibleſſe de ſe montrer; 
quant à moi, je ne Vai jamais revu: voila on ſe 
ſont bornẽts nos relations avec un homme dont 
on a voulu nous ſuppoſer complices lors de ſa tra- 
hiſon. Dumouricz eſt actif, vigilant, ſpirituel et 
brave, fait pour la guerre et pour l'intrigue. Ha- 
bile officier, il toit au jugement meEme de ſes 
jaloux collegues, le ſcul d'entr'eux qui fat en Etat 
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de bien conduire une grande armee ; adroit cour- 
tiſan, il convenoit mieux, par ſon caractère et ſon 
immoralite, a Vancienne cour qu'au nouveau re- 
gime. Avec des vues ẽtendues, toute la hardieſſe 
nẽce ſſaire pour les ſuivre, il eſt capable de con- 
cevoir de grands plans, et ne manque pas de moyens 
de les mettre a execution; mais il n'a point aſſez 
de caractère pour fon eſprit; Vimpatience et Vim- 
pẽtuoſitẽ le rendent indiſcret ou precipite : il ourdit 
bien une trame ; il ne fait pas long temps cacher 
ſon but; il lui falloit une tete plus froide pour 
devenir chef de parti. 

Je ſuis perſuadee que Dumouriez n'ctoit pas alle 
dans la Belgique avec Vintention de trahir ; il 
auroit ſervi la republique comme un roi, pourvu 
qu'il y eũt trouve ſa gloire et ſon profit; mais les 
mauvais decrets rendus par la convention, Vaffreuſe 
conduite de ſes commiſſaires, les ſottiſes du pouvoir 
exccutif, gatant notre cauſe dans ce pays, et la tour- 
nure des affaires preparant un bouleverſement 
general, il eut Videe d'en changer le cours, et ſe 
perdit dans ſes combinaiſons, faute de prudence et 
de maturite. Dumouriez doit Etre fort aimable 
dans les orgies d'hommes et pour les femmes qui 
ont peu de mœurs; il paroit encore avoir la petu- 
lance de la jeuneſſe et toute la gaiete d'une imagi- 
nation vive et libre; auſſi ſa politeſſe a-t-elle quel- 
que choſe de contraint avec les femmes reſervees, 
I divertiſſoit le ro au conſeil par les contes les plus 
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extravagans, dont ſes graves collegues ne pouvoient 
S'empecher de rire, et il les entre-meloit par fois 
de veritcs hardies et bien apphquees. Quelle dif- 
ference de cet homme, tout vicicux qu'il eſt, avec 
Luckner qui fit quelque temps Veſporr de la France. 
Je rat jamais rien vu de ſi mediocre. C'eſt un 
vieux ſoldat demi-abruti, ſans eſprit, ſans caractère, 
veritable fantome que purent conduire les premiers 
marmouſets, et qui, à la faveur d'un mauvais 
langage, du gout du vin, de quelques juremens et 
d'une certaine intrepidite, acqueroit de la popu- 
larite dans les armees, parmi des machines ſtipen- 


dices, toujours dupes de qui les frappe ſur Pepaule, - 


les tritoie, et les fait quelquetois punir. Je Veus 


a diner chez moi lors du premier miniſtere de Ro- 


land, et je l'entretins ou fus preſente a ſa conver- 
ſation durant quatre ou cinq heures: 6 mon pauvre 
pays! diſois-je le lendemain a Guadet, qui me 
demandoit comment j avois trouve Luckner, vous 
etes donc perdu, puiſqu'il faut aller chercher hors 
de votre ſein un pareil ètre pour lui confier vos 
deſtinces! 

Je ne me connois nullement en tactique, et 
Luckner pouvoit fort bien entendre celle de ſon 
mẽtier; mais je ſais d autre part, qu'on ne peut tre 
un grand capitaine ſans raiſonnement et ſans eſprit. 

La choſe qui m'ait le plus ſurpris depuis que 
Pelevation de mon mari m'cut donne la faculte de 
connoitre beaucoup de perſonnes, et particulière- 
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ment celles employees dans les grandes affaires, 
c'eſt l'univerſelle mẽdiocritẽ; elle paſſe tout ce 
que l' imagination pcut fe repreſenter, et cela dans 
tous les dẽgrés, depuis le commis qui n'a beſoin 
que d'un eſprit juſte pour bien ſaifir une queſtion, 
de methode pour la traiter, d'un peu de ſtyle pour 
rediger des lettres, julqu'au miniſtre charge du 
gouvernement, au militaire qui doit commander 
les arme&es, et à Vambaſſadeur fait pour n&gocier. 
Jamais, ſans cette experience, je n'aurois cru mon 
eſpece {1 pauvre. Ce n'eſt auſſi que de cette epoque 
que j'ai pris de Vaſſurance ; juſques-là j'ẽtois mo- 
deſte comme une penſionnaire de couvent ; je ſup- 
poſois toujours que les gens plus decides que moi 
ctoient auſſi plus habiles. Vraiment ! — je ne 
m'ẽtonne pas que l'on m'aimat beaucoup; on ſen- 
toit bien que je valois quelque choſe, et cependant 
je faiſois de bonne- foi les honneurs a Vamour-propre 
d'autrul. Dans cette peEnurie de ſujets, la rẽvo- 
lution ayant fait ſucceſſivement ẽloigner ceux que 
leur naiſſance d'abord, leur fortune enſuite, leur 
education et les circonſtances rendotent ſuperieurs 
au grand nombre par un peu plus de culture, il 
n'eſt pas Etonnaiit que nous ſoyons ſucceſſivement 
tombes dans les mains de la plus craſſe ignorance 
et de la plus honteuſe incapacite. Il y a encore 
bien des dẽgrẽs depuis de Grave juſqu'à Bouchotte. 
Le premier ẽtoiĩt un petit homme que la nature 
avoit fait doux, A qui ſes prejuges inſpiroient de Ia 
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fierte, que ſon cœur ſollicitoit d'Ctre aimable, er 
qui, faute d'efprit pour les concilier, finiſſoit par 
n'etre rien. Je crois le voir encore, marchant fur 
les talons, le comde releve, la tete haute, ne mon- 
trant ſouvent que le blanc de ſes grands yeux bleux, 
qu'il ne pouvoit tenir 6veilles apres diner qu'a l'aide 
de deux ou trois taſſes de cafe ; parlant peu comme 
par diſcretion, mais pour eviter de ſe compro- 
mettre, s'inquiẽtant veritablement de ſes devoirs 
et perdant Ja tte dans leur multiplicitẽ; auſſi finit-il 
par abandonner une place qu'il ſentoit au- deſſus de 
ſes forces. Je ne veux rien dire de Bouchotte, un 
idiot ſe peint en trois ſyllabes; mais ſes fautes ſont 
innumerables. J'ai dit ailleurs ce qu'ëtoit Servan; 
brave militaire, excellent citoyen, homme claire, 
il avoit un degre de merite rare à trouver, et Von 
ſeroit trop heureux d'avoir beaucoup d'hommes de 
cette trempe. Clavieres, avec de Veſprit, et ce 
caractère difficile, ordinaire chez les hommes qui, 
vivant frequemment dans leur cabinet, s'y forment 
des opinions qu'ils defendent avec opiniatrete, ne 
manque ni de lumiè res, ni de philoſophie ; mais 
les habitudes financières ont un peu reflerre fon 
ame. Le calcul de argent gate toujours les plus 
heureux naturels; il eſt impoſſible de ne pas attacher 
beaucoup de prix à ce dont on $'occupe journelle- 


ment; un banquier peut ctre un homme hahile et 
inſtruit, mais le definterefſement dAriſtide ne ſera 
jamais ſa vertu. Clavieres eſt très-laboricux, facile 
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à conduire pour ceux qui ſavent le prendre, in- 
ſupportable à vivre pour quiconque partage ſon 
obſtination dans la diſpute; mauvais juge des 
hommes dont il n ẽtudia jamais qu'une partie, l' in- 
telligence, ſans examiner leurs caractères, leurs 
intérèts et leurs paſſions; timide au conſeil, ou 
quelque fois emportẽ; enfin, meilleur adminiſtrateur 
que grand miniſtre. 

Je n'ai jamais bien compris ce qui avoit pu faire 
eſtimer Durauthon capable d' entrer au miniſtere, 
ſi ce n'eſt Videe du peu de facultẽs nẽceſſaires pour 
remplir celui de la juſtice. Lourd, pareſſeux, vain 
et parleur, timide et borne, ce n' ẽtoit veritablement 
qu'une vieille femme. La reputation d'intégrité, 
les mœurs reſerveces d'un avocat decent, quelques 
tẽ moignages d' attachement pour la revolution, et le 
ton d'un homme honnere, avec Vage de Vexpe- 
rience, lui ſervirent probablement de recommand- 
ation; il n'a pas m&me eu le talent de ſe retirer A 
propos, le ſeul qui evtit pu lui acquerir quelque 
gloire. Lorſque je conſidére quels ont été ſes ſue- 
ceſſeurs, je me fache moins contre ceux qui Vavoient 
jugé digne de la place, mais je me demande ou il 
faut chercher des hommes propres a gouverner ? 

Lacoſte avoir les connoiſlances inaterielles, Iha- 
birude laborieuſe et l'inſigniſiance d'un commis ; 
long-temps employe dans les burcaux de la marine, 
on le jugea bon à devenir miniſtre do cc departe- 
ment, dans lequel il ne fit poinc de ſottiie. Mais 
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1) manquoit des vues et de I'activitẽ qui doivent 
caracteriſer l adminiſtrateur d'une grande partie, et 
dont les circonſtances faiſoient ſentir le beſoin; il 
a fallu Pimperitie de Menge pour offrir un objet de 
comparaiſon qui lui füt avantageux. Lacoſte, ſous 
une figure preſque timide, cachoit un penchant I 
la colere, qui, dans la contradiction, degeEneroit 
en emportemens riſibles. 

Telle ẽtoit la compoſition du miniſtere la pre- 
mière fois que Roland en fit partie. Il regna 
d' abord une grande union apparente entre tous ces 
membres du conſeil; je crois bien que tous vou- 
loient de bonne foi la conſtitution, avec plus ou 
moins de regard à ſon propre interet de la part de 
pluſieurs. Ils ſe reuniſſoient a diner chez l'un 
d'eux les jours de conſeil; je les avois chez moi 
toutes les ſemaines ; quelques- uns des deputes de 
leur connoiſſance s'y trouvoient, et l'on s'y entre- 
zenoit des affaires, avec le defir commun de les 
faire marcher. Ce tut un beau temps, en le rap- 
prochant de celui qui lui a ſuccẽde! 


SECOND 


SECOND MINISTERE. 


LORS du rappel de Roland, Clavitres et Servan, 
on acheva la compoſition du miniſtere par la nomi- 
nation de Danton que Jai peint ſuffiſamment ailleurs, 
et par celle de Monge et le Brun; le premier à la 
marine, le ſecond aux affaires ẽtrangères. Rien 
n'eſt auſſi cruel que l'embarras des choix dans les 
circonſtances telles que celles on l'on ſe trouvoit 
alors. Tout homme qui eut appartenu a la cour, 
de pres ou de loin, ẽtoit proſcrit dans Vopinion ; 
il falloit avoir, comme Servan, d<A fait ſes preuves 
en patriotiſme d'une maniere cclatante, pour effacer 
cette tache originelle, quelque petite qu'elle dut 
etre pour lui. Les perſonnes chargees des choix 
avoient peu de moyens pour les faire: hommes 
publics depuis peu de temps, nos legiſlateurs 
ravoient point eu ces grandes relations qui font 
connoitre beaucoup d' individus, et dẽ mèler au milieu 
deux ceux qui peuvent convenir aux places. On 
delibẽroit pẽniblement au comitẽ, lorſque l'idèe de 
Monge, que Condorcet connoiſſoit de Vacademie, 
et dont pluſſieurs autres avoient entendu citer le 
patriotiſme, ſe preſenta ; Monge, mathẽmaticien, 
examinateur, envoye quelquefois dans les ports, 
honnete citoyen, pere de famille eſtimable, clubiſte 
zclẽ de la petite ſociete du Luxembourg, fut mis 
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un moment en balance avec Meunier, ſon collègue 
a l'acadẽ mie, officier ingenieur, mais que quel- 
Gues-uns ſe rappelèrent avoir vu faire fa cour aux 
grands, et il l' emporta. | 

Bonhomme, epais et paſquin. Monge, autrefois 
tailleur de pierre a Mezieres, ou Vabbe Boſſut, lui 
trouvant quelques diſpoſitions l'initia aux mathẽ- 
matiques et l' encouragea de fix livres par ſemaine, 
avoit fait ſon chemin en travaillant, mais ſans revoir 
ſon bienfaiteur depuis qu'il Etoit devenu ſon Egal, 
Habitue à calculer avec des élémens inalterables, 
Monge n'entendoit rien aux hommes ni aux affaires 
d'adminiſtration ; lourd et mauvais plaiſant, il m'a 
toujours rappele, quand il youloit faire Vagreable, 
un ours que la ville de Berne fait nourrir dans ſes 
foſses, et dont les gentilleſſes, approprices a leurs 
formes groſſières, amuſent les paſſans. 

Le nouveau miniſtre plaga dans ces bureaux des 
hommes auſſi peu capables d'agir qu'il Vetoit de les 
Juger; il ſe donnoit beaucoup de mal ſans rien faire; 
et avec la meilleure volont du monde, il laiſſa 
de ſorganiſer la marine dans le temps od il Etoit le 
plus important de Ventretenir et de la remonter. 
Il faut rendre juſtice à ſa bonne foi ; il fut effraye 
du fardeau et dEſira sen decharger ; mais Vembarras ] 
de trouver mieux le fit inviter a demeurer ; inſen- 
ſiblement ſa ſituation lui parut douce, et il s'ima- 
ginoit en remplir les devoirs auſli bien qu'cũt fait 
% _ perſonne autre. Mais sil fut mayvais adminiſtra- | 
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teur, il Etoit encore pire conſciller, et n'a jamais 
occupt᷑ que fa chaiſe dans les deliberations du pou- 
voir exẽcutif, ſe rangeant conſtamment a Vavis le 
plus timide, parce que, n'en ayant point à lui, il 
ne pouvoit adopter que le plus convenable aux 
vues d'un eſprit borne. 

Lorſque Pache devint miniſtre, il fut le rẽgula- 
teur de Monge, fon admirateur et ſon ami, qui 
n'eut plus d'opinion que la ſienne, et la receyoit 
comme Pinſpiration divine; c'eſt ainſi qu'il s'eſt 
Marattse, et que cet homme, qui cùt dit avoir fon 
genre de bonte, s'eſt rendu fautcur de la doctrine 
la plus ſanguinaire et la plus atroce, 

Le Brun, employe dans les bureaux des affaires 
Errangeres, paſſoit pour un eſprit ſage, parce qu'il 
n'avoit d' clans d'aucune eſpèce, et pour un habile 
homme, parce qu'il ẽtoit aſſez bon commis. I 
connoiſſoit paſſablement ſa carte diplomatique, et 
ſavoit rediger avec bon ſens un rapport ou une 
lettre. Dans un temps ordinaire, il evit ẽtẽ fort 
bien place au departement qui eſt le moins charge, 
tt dont le travail eft le plus agreable à faire. Mais 
i n'avoit rien de Vaftivite d'efprit et de caractère, 
qu'il eũt fallu developper à Vinſtant on 11 y ſut ap- 
pele. Mal inftruit de ce qui ſe paſſoit chez nos 
yoifins, envoyant dans les cours des hommes qui, 
fans etre denues de mcerite, n'avoient aucunt de 
ces choſes qui leur fervent de recommandation, et 
pouyoient 2 peine paſſer Vanti-chambre de quel- 
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ques grands; il ne ſavoit employer ni Veſpece 
d'intrigue, au moyen de laquelle on eũt donn chez 
ceux de l' occupation à ceux qui vouloient nous at- 
taquer, ni l'eſpèce de grandeur dont un état puiſ- 
ſunt doit inveſtir ſes agens reconnus pour ſe faire 
roſpecter. —Que faites-vous donc, lui demandoit 
quelquefois Roland? A votre place, Jaurois deja 
mis Europe en mouvement et prepare la paix de 
la France fans le ſecours des armes; je voudrois 
ſavoir ce qui ſe paſſe dans tous les cabinets et y 
exercer mon influence. Le Brun ne ſe preſſoit 
jamais; et Ion vient, en aout 1793, d'arrèter à 
ſon paſſage en Suiſſe, pour aller 3 a Conſtantinople, 
Semonville, qui devroit y etre rendu depuis huit 
mois. Les derniers choix de le Brun ache vent de 
le peindre, et me diſpenſent d' ajouter aucun trait. 
Il a fait nommer miniſtre plenipotentiaire en Dan- 
nemarck, Grouvelle, le ſecrẽtaire du conſeil, dont, 
I ce titre, j avois deja A parler. 

Grouvelle, ẽlève de Cerutti, dont il n'a appris 
qu'à faire de petites phraſes, od il met toute ſa 
philoſophie, mediocre, froid et vain, dernier rẽ- 
dacteur de la feuille villageoiſe, devenue flaſque 
comme lui; Grouvelle avoit ete ſur les rangs, 
pour Je ne ſais quel miniſtere, et fut nomme ſecre- 
taire du conſeil au 10 aout, en execution d'une 
loi conſtitutionnelle, contre Vinobſervation de la- 


quelle Roland avoit fi vivement reclame, que le 
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jand avoit eſpẽrẽ que la tenue regulitre d'un r- 
giſtre ou l'on inſcriroit les diliberations; ctabliroit, 
dans le conſeil, une marche plus ſẽrieufe et mieux 
remplie; 1] y voyoit Pavantage pour les hommes 
fermes de faire conſtater leurs opinions, et de laiſſer 
un temoignage quelque fois utile à I'hiſtoire, et tou- 
jours à leur juſtification. Mais les meilleures in- 
ſtitutions ne valent que pour les individus inca- 
pables de les pervertir. Grouvelle ne ſavoit point 
dreſſer un procès- verbal, et les miniſtres ne ſe 
foucioient nullement, pour la plupart, qu'il reſtat 
des traces de leur avis. Jamais le ſecrẽtaire n'a 
pu faire qu'un Enonce des deliberations priſes, ſans 
deduction de motifs ni mention des oppoſitions ; 
jamais Roland n'a pu obtenir de faire conſigner les 
raiſons des ſiennes, quand il en Elevoit de formelles 
contre les reſolutions. Grouvelle $'1mmiſgoit con- 
ſtamment dans la diſcuſſion, et ſa maniere pointil- 
leuſe ne contribuoit pas peu à la rendre difficile: 
Roland ennuyẽ lui obſerva une fois qu'il oublioit 
ſon role. —Ne ſuis-je donc qu'une Ecritoire, 
S' ẽcria aigrement ]'important ſecrẽtaire? Vous ne 
devez pas Etre autre choſe ici, repliqua le ſevere 
Roland; chaque fois que vous vous melez de la dé- 
liberation, vous oubliez votre fonction, qui eſt de 
la recucillir ; et voila pourquoi vous n'avez que le 
temps de faire, ſur feuille volante, une petite no- 
menclature inſignifiante qui, reportce ſur le re- 
giſtre, ne prẽſente aucun tableau des operations 
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du gouvernement; tandis que le regiſtre du con- 
ſet] devroit ſervir d archives au pouvoir ex cutif.— 
Grouvelle, pique, n'en fit pas mieux, et ne changea 
point ſa methode ; on voit d'ici que les hommes 
que j'ai depeints devoient la trouver bonne pour 
eux. Vingr mille livres d'appointemens etotent 
attribuces à fa place; il lui parut qu'il falloit y 
joindre un appartement au Louvre, aſſez confider- 
able pour y loge e ii ſes commis, ct il fit ſes 
reprefentations, cn conſẽquence au miniſtre de 
Vintericur, II ſuſtit d'un leger appergu du carac- 
tère de Roland, pour ſe repretenter le ſcandalc qu'il 
trouva dans cette propoſition, et Ia vigucur avec 
laquelle il la repouſtz. Des comms ! pour un 
travail que jc ferois mot-mEme en quelques heures, 
et micux que vous, (t j; tois à votre place, diſoit-il 
a Grouvelle : je veux que vous prenicz un copiſte 
pour vous eviter la peine de delivrer les expedt- 
uons ou extraits de deliberations que vous pouvez 
etre dans le cas de ſournir; mais vingt mille livres 
doivent vous ſuffire pour Vappointer et le loger 
anſt que vous; leur quotite eſt meme indecente. 
dans un regune libre, pour la place que vous 
OCCUPCZ. 

Aſſurement, Grouvelle a bien le droit de ne pas 
auncr Roland, et je crois bien qu'il Fexerce avec 
plenitude, 

Quant à moi, J'ai vivement ſenti que le ridicule 
de ſes pretentions Etoit intolerable 3 ces hommes 
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pẽtris de vanite, ſans caractère et ſans vertu, dont 
Peſprit n'eſt qu'un jargon, la philoſophie un petit 
etalage, les ſentimens des reminiſcences, me pa- 
roiſſent en morale une eſpòꝭce d' eunuques que je 
mepriſe et deteſte plus cordialement, que certaines 
femmes ne dèdaignent et haiſſent les autres. Et 
voila le miniſtre d'une grande nation auprès d'une 
cour Ctrangere dont 1] eſt utile de nous conſerver 
l'eſtime et d'aſſurer la neutralite. Je ne ſais point 
le ſecret de cette nomination; mais je parirois 
que Grouvelle, mourant de peur dans le facheux 
Etatvdes affaires, a preſſe le Brun de le faire fortir 
de France de quelque maniere; et le Brun, en 
qualité de miniſtre, Va fait partir ambaſſadeur, 
comme il Vauroit fait commis-voyageur ſi lui- 
meme eũt ẽté negociant. C'eſt un arrangement 
individuel dans lequel la republique n'entre que 
pour le titre dont elle decore, les avantages qui y 
ſont attaches, et le tort qui peut lui revenir d'avoir 
Etc mal repretentce. 
Le choix d'un envoye aupres des Etais-unis fut 
dirige avec plus de ſageſſe; il offre un nouvel ar- 
gument en faveur de Briſſot auquel on fait un crime 
d'y avoir eu part. Bonnecarère avoit ẽtẽ deſignẽ, 
je ne ſaurois dire preciſement a quelle ẽpoque; 
Briſſot obſerva à quelques membres du conſeil, 
qu'il importoit au maintien de la meilleure intelli- 
gence avec les Etats- unis, comme A la gloire de 
notre re publique naiſſante, d envoyer en Amerique 
un 
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un homme dont le caractere et les mœurs duſſent 
plaire aux americains; ſous ce rapport, Bonne- 
Carrere ne pouvoit convenir; un aimable roue du 
bean monde, un joueur, quels que fuſſent d'ailleurs 
{es talens et ſon eſprit, n'ẽtoit pas fait pour le role 
grave et decent impoſe à notre envoye chez cette 
buiſſance. 

Briſſot n'y mettoit point de perſonnalitẽs, c'eſt 


homme du monde qui en fut le moins ſuſceptible, 


il cita Geneſt qui venoit de paſſer cinq ans en Ruſſie, 
et qui, deja verſe dans la diplomatie, avoit d'ailleurs 
toute la moralité, toutes les connoiſſances dont la 


reunion devoit Ctre goutce chez un peuple ſerieux. 


Cette propoſition ſut rẽflẽchie, toutes les conſi- 
de rations poſſibles Vappuyerent, et Geneſt fut choifi. 
Certes! fi c'eſt Ii de-{intrigue, dẽſirons donc que 
tous les intrigans reſſemblent à Briſſot. J'ai vu 
Geneſt, Jai deſire le revoir pluſieurs fois, et je le 
retrouverois toujours avec plaiſir. Son eſprit eſt 
ſolide, Eclaire; il a autant d' aménitẽ que de de- 
cence; fa converſation eſt inſtructive et agreable, 
fans affectation et ſans pẽdanterie; douceur, juſ- 
teſſe, grace et raiſon le caractẽriſent. Il joignoit 
a ſon merite Vavantage de s'exprimer facilement 
en anglais. Qu'un ignorant comme Robeſpierre, 
qu'un extravagant tel que Chabot, declament con- 
tre un pareil homme en le traitant d'ami de Briſ- 
ſot; qu'ils determinent par leurs clameurs le rappel 
de Fun et le proces de l'autre, ils ne font qu'a- 
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jouter aux preuves de leur propre ſcelerateſſe et de 
leur incptic, fans pouvoir porter atteinte a la gloire 
de ceux memes qu'ils feroient perir. 

Au ſecond miniſtère de Roland, comme au pre- 
mier, je m'ẽtois umpoſce de ne recevoir aucune 
femme, et j'ai ſuivi ſcrupuleuſement cette regle. 
Jamais mon cercle n'a été ſort étendu, et jamais 
les femmes n'en ont compole la plus grande partie. 
Apres mes plus proches parcns, je ne voyois que 
les perſonnes dont les gots er les travaux intereſ- 
ſoient mon mari. Je ſentis qu'au miniſtere je 
{crois expoſce 4 un entourage fort incommode, qui 
meme auroit ſes dangers; je trouvai que madame 
Petion avoit pris à la mairie un parti fort ſage, et 
jeſtimai qu'il ẽtoit auſſi louable d'imiter un bon 
exemple que de le donner. Je n'eus donc ni 
cercle, ni viſite; c'ẽtoit d'abord du temps de 
gagne, choſe inappreciable quand on a quelque 
moyen de Pemployer. Deux fois la ſemaine ſeule- 
ment je donnois & diner: Pune aux collegues de 
mon mari avec leſquels fe trouvoient quelques de- 
putẽs; l'autre à diverſes perſonnes, ſoit deputes, 
loit premiers commis des bureaux, ſoit enfin 
telles autres jettẽes dans les affaires, ou occuptes 
de la choſe publique. Le gout et la proprete 
regnoient ſur ma table ſans profuſſion; et le luxe 
des ornemens n'y parut jamais; on y Etoit à Vaile, 
ſans y conſacrer beaucoup de temps, parce que 
je n'y faiſois faire qu'un ſervice, et que je n'aban- 
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donnois à perſonne le ſoin d'en faire les honneurs. 
Quinze couverts étoient le nombre ordinaire des 
convives, qui ont été rarement dix huit, et une 
ſeule fois vingt. Tels furent les repas que les 
orateurs populaires traduiſirent a la tribune des 
jacobins en feſtins ſomptueux, ot, nouvelle Circe, 
Je corrompois tous ceux qui avoient le malheur 
de s'y aſſeoir. Apres le diner, on caufoit quel- 
ques temps au falon, et chacun retournoit A ſes 
affaires. On ſe mettoit à table vers cinq heures, A 
neuf il n'y avoit plus perſonne chez moi: voila 
ce qu'ẽtoit cette cour dont on me faiſoit la Reine, 
ce foyer de conſpiration a battans ouverts. 

Les autres jours fermés en famille, nous Ctions 
ſouvent mon mari et moi tcte-a-tete ; car la marche 
des occupations portant fort loin Iheure du diner, 
ma fille mangeoit dans fa chambre avec ſa gouver- 
nante, Ceux qui m'ont vu alors me rendront 
temoignage un jour lorſque la voix de la verite 
pourra ſe faire entendre; je n'y ſerai peut-etre 
plus; mais je ſortirai de ce monde avec la con- 
fiance que la memoire de mes calomniateurs ſe 
perdra dans les malẽdictions, tandis que mon ſou- 
venir ſera quelquefois rappele avec attendriſſe- 
ment. 

Dans le nombre des perſonnes que je recevois, 
et dont j'ai deja fignale les plus marquantes; Paynes 
doit Etre cite. Declare citoyen francais, comme 
Pun de ces Etrangers celebres que la nation devoit 
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s' empreſſer d' adopter, il ẽtoit connu par des &crits 
qui avoient été utiles dans la revolution d'Ame- 
rique, et auroient pu concourir à en faire une en 
en Angleterre. Je ne me permettrai pas de le 
juger abſolument, parce qu'il entendoit le francais 
ſans le parler, que jen étois Ii-peu-pres de meme 
a Vegard de Vanglais ; que j'ecoutors plutot ſa con- 
verſation avec de plus habiles que moi, que je 
n' ẽtoĩs en tat d'en former une avec lui. 

La hardieſſe de ſes penſces, Voriginalite de fon 
ſtyle, ces verites fortes, jettẽes audacicuſement au 
milieu de ceux qu'elles offenſent, ont di produre 
une grande ſenſation; mais je le croirois plus 
propre a ſemer, pour ainſi dire, ces ẽtincelles d' em- 
braſement, qu'i diſcuter les baſes ou preparer Ja 
formation d'un gouvernement. Paynes &claire 
mieux une revolution qu'il ne peut concourir à une 
conſtitution, II faifit, il etablit ces grands prin - 
cipes dont Vexpoſc frappe tous les yeux, ravit un 
club et enthouſiaſme a la taverne : mais pour la 
froide diſcuſſion du comité, pour le travail ſurvy 
du lepiſlateur, je preſume David Williams infini- 
ment plus propre que lui. Williams, fait égale- 
ment citoyen frangais, n'avoit pas &te nomme a la 
convention, ou il cut été plus utile, mais le gou- 
vernement le fit inviter a fe rendre à Paris, og il 
paſſa quelques mois et confera ſouvent avec les 
depures travailleurs. Sage penſcur, veritable ami 
des hommes, il m'a paru combiner leurs moyens 
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de bonheur, auſſi bien que Paynes ſent et decrit 
les abus qui font leur malheur. Je Vai vu des les 
premières fois qu'il eut aſſiſts aux ſcances de Vaſ- 
ſemblẽe, Sinquicter du peu d'ordre des diſcuſſions, 
&affliger de Vinfluence que s'attribuoient les tri- 
bunes, et douter qu'il fut poſſible que de tels 
hommes, en telle ſituation, dEcretaſſent jamais une 


conſtitution raĩſonnable. Je penſe que la con- 


noiſſance qu'il acquit alors de ce que nous Etions 
dẽjà, l'attacha davantage à ſon propre pays, od il 
eſt retournẽ avec empreſſement. Comment peu- 
vent diſcuter, me diſoit-il, des hommes qui ne 
ſavent point Ecouter ? Vous autres, francais, vous 
ne prenez pas non plus la peine de conſerver cette 
decence exteErieure qui a tant d'empire dans les 
aſſemblees ; I<tourderie, Vinſouciance et la fſalete 
ne rendent point un lẽgiſlateur recommandable ; 
rien n'eſt indifferent de ce qui frappe tous les jours 
et ſe paſſe en public. Que diroit-il, bon Dieu, s'il 
voyoit les deputes, depuis le 31 mai, vètus comme 
les gens du port, en pantalon, veſte et bonnet, la 
chemiſe ouverte ſur la poitrine, jurant et geſticulant 
en ſans-culottes ivres! Il trouveroit tout ſimple 
que le peuple les traitir comme les valets, et que 
tous enſemble, après s'Ctre ſouillẽs d excès, ſiniſſent 
par tomber ſous la verge d'un deſpote qui ſaura les 
aſſujettir. Williams rempliroit également bien fa 
place au parle ment ou au ſenat, et porteroit partout 
la veritable dignite, 
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Par quelle ſaillie d'imagination la mienne rap- 
pele- t- elle ici Yandermonde? je n'ai jamais ren- 
contrẽ des yeux auſſi faux, et qui accuſaſſent plus 
juſte la nature de l'eſprit du perſonnage. On diroit 
que celui-ci a le ſien coupe net en deux parts; 
avec l' une, on peut commencer tous les raiſonne- 
mens, mais 1] eſt impoſſible d'en ſuivre aucun avec 
l'autre, et de tirer de Venſemble un bon reſultat. 
Comme la ſcience figure mal dans une tete ainſi 
organiſce ! Auſſi Vandermonde, academicien d'ail- 
leurs, ami de Pache et de Monge, ſe vantoit de ſervir 
de conſeil à ce dernier, et d'etre appel fa femme. 
Il me diſoit un jour, en parlant des cordeliers (de la 
ſecte deſquels il avouoit etre), par oppoſition aux 
perſonnes qui les traitoient d'enrages : © Nous 
« youlons l'ordre par la raiſon, et vous Etes du 
© parti de ceux qui la veulent par la force.” Apres 
cette definition, je n'ai plus rien à dire des travers 
d'eſprit d'un tel homme. Mais puiſque j'ai parlẽ 
d'un academicien, il faut un petit mot ſur Condorcet, 
dont Veſprit ſera toujours au niveau des plus 
grandes verites, mais dont le caractère ne ſera 
jamais qu'a celui de la peur. On peut dire de fon 
intelligence, en rapport avec ſa perſonne, que c'eſt 
une liqueur fine imbibee dans du coton. On ne 
lui appliquera pas le mot que, dans un foible corps, 

il montre un grand courage; il eſt auſſi foible de 
cœur que de ſantẽ; la timidite qui le caracteriſe 
et qu'il porte mème dans la ſociẽtẽ, fur le viſage et 
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dans ſon attitude, n'eſt pas ſeulement un vice de 
rempecramment ; elle ſemble inherente à ſon ame, 
et ſes lumières ne lui fourniſſent aucun moyen de 
la vaincre: auſſi, apres avoir bien dẽduit tel prin- 
cipe, dẽmontrẽ telle verite, il opinoit à FVaſſemblee 
dans le ſens contraire quand il s'agiſſoit de fe lever 
en preſence des tribunes fulminantes, armees d'in- 
jures et prodigues de menaces. Il Etoit à fa place 
au ſecretariat de Vacademie. Il faut laiſſer Ecrire 
de tels hommes et ne jamais les employer. Heu- 
reux encore d'en tirer quelqu' utilite ; on ne peut 
pas en dire autant de tous les hommes timides; la 
plus grande partie n'en eſt bonne à rien. Voyez 
tous ces poltrons de Paſſemblee, qui, gemiſſent 
dans le ſenat, s'ils euſſent eu Vaſſurance de ſe faire 
arreter le 2 juin, en proteſtant contre Vinjuſte dẽ- 
cret d'arreſtation des vingt-deux, ils aſſuroient le 
ſalut de tous, car on n'evit ofe toucher un cheveu 
a nul de deux ou trois cents repreſentans du peuple; 
et la choſe publique Etoit Egalement ſauvee, les 
dẽ partemens ne ſe fuſſent point rendormis: on 


s'appaiſa ſur la perte de vingt hommes, et l'on 


n auroit pu regarder comme convention, Paſſem- 
blẽt dont la montis fe fot retiree, 


ESPRIT PUBLIC. 


Qu'eſt-ce done que ce fameux bureau d Eſprit 
p#blic dont on a fait un fi grand crime à Roland ?— 
Je ſuis tentee de repeter auſſi cette queſtion A 

' ceux-la 


J 


W 


by 


FF aw 1 


651 
ceux-A meme qui la font; je ne congois pas de 
chimère comparable à celle de ce nom. 

Roland, redevenu miniſtre après le 10 aodt, 
n' imagina rien de plus prefſant que de repandre un 
meme eſprit dans les adminiſtrations, afin de leur 
faire prendre une marche uniforme et d' aſſurer les 
ſucces de la revolution; il adreſſa aux corps admi- 
niſtratifs une circulaire tendante à ce but, et qui 
produiſit un bon effet. L'afſemblee legiſlative 
ſentit le beſoin de Vetendre, et, à dẽfaut de Vin- 
ſtruction publique, non encore organiſce, elle 
voulut que cent mille livres fuſſent miſes à la diſ- 
poſition du miniſtre de Vinterieur, pour rẽpandre 
des Ecrits utiles dont elle lui abandonna le choix. 

Roland, ẽconome et ſevere, s' occuppa d'un em- 
ploi bien entendu de ces fonds; il profita des pa- 
piers publics alors en credit, et les fit expẽdiet 
gratis aux ſociẽtẽs populaires, aux cures et aux 
particuliers zeles qui $'annongoient pour dẽſirer de 
eoncourir au bien de Petat. Quelques-unes de ces 
ſociẽtẽs, pluſieurs de ces particuliers, voyant le 
gouvernement s'intẽreſſer à leur inſtruction, pri- 
rent confiance et s'adreſsèrent quelquefois au mi- 
niſtre pour lui faire des demandes de tels ecrits ou 
pieces dont Pimpreſſion avoit ẽtẽ ordonnee par la 
convention, et qui ne leur ẽtoĩent pas parvenues. 
Le miniſtre, empreſſẽ de les ſatisfaire, affefta 3 
Pun de ſes bureaux le ſoin de rẽpondre a ces ſortes 
de lettres, et de faire les expeditions en conſe- 
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11 
quence. Voila à quoi ſe réduit tout ce terrible 
echafaudage dont on a fait tant de bruit, et qui 
n'eſt que la ſimple execution des devoirs impoſes 
par un decret. Roland a &t6& fi reſerve, qu'au 
bout de ſix mois il n'avoit dẽpenſé ſur les cent 
mille francs mis a fa diſpoſiſion, qu'environ trente- 
quatre mille livres; et il en a donne le compte 
rigoureux, avec Venonce des ouvrages repandus 
ou acquis. Mais comme Roland, par fa place et 
dans les circonſtances ou il ſe trouvoit, faiſoit quel- 
quefois lui-mème des inſtructions qn'il repandoir 
par cette voie, comme les Ecrits reſpiroient, en 
gent ral, une philoſophie douce et une veritable 
philantropie, on craignit que la conſideration qui 


en réſulteroit pour fa perſonne ne le rendit trop 


puiſſant. 

Il s'enſuivoit ſeulement qu'il inſpiroit une grande 
confiance, laquelle facilitoit beaucoup les opera- 
tions adminiſtratives et produiſoit un grand bien; 
mais en ſuppoſant qu'il fallůt empecher qu'il n'ac- 
quit trop d' eſtime ou trop d'aſcendant, il n'y avoit 
autre choſe a faire qu/a rapporter le decret, et i 
hi interdire tout envoi qui ne tiendroit pas nẽceſ- 
faire ment à la corre ſpondance avec les corps admi- 
niſtratifs. C'eſt que ce n'etoit pas l'amour de la 
choſe, mais la jalouſie contre Vindividu, qui faiſoit 
fermenter les eſprits; auſſi l'on commenga de 
crier, de Paccuſer, de le denoncer vaguement, et 
fans montrer le but, car s'il Vet juge, il eũt ẽtẽ 
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le premier a apperter remede au mal redouté. II 
ne iongea qu'aà ſe detendre, d'abord en continuant 
de bien faire, enſuite en expliquant quelquefois ſa 
conduite, en refutant ſes calomniateurs. Ses r6- 
ponies victorieuſes aigrirent encore Venvie, on ne 
parla plus de lui que comme d'un ennemi public; 
il s ẽtablit une veritable lutte entre le fonctionnaire 
courageux qui reſtoit au gouvernail malgrẽ la tem- 
pete, et les jaloux trompeurs ou trompẽs qui ſoule- 
voient les flots pour Pengloutir, Il tint ferme 
tant qu'il eſpera que ce ſeroit utilement; mais la 
ſoibleſſe et Vinſuffiſance du parti des ſages ayant 
ẽtẽ demontrees dans une grande circonſtance, il ſe 
retira. 

Ses comptes firent fremir ſes ennemis; ils em- 
pecherent, non qu'on les examinat, mais qu'on en 
fit le rapport a Vaſſemblee ; les calomniateurs en 
campagne ne ſongerent plus qu'a juſtifier leurs 
menſonges par la perte de celui qui en ẽtoit l'ob- 
jet; de-la leurs efforts redoubles, la perſecution 
ouverte, dirigẽe juſques ſur moi; et au dẽfaut de 
raiſons valables, Vaccuſation tant repetee de la cor- 
ruption de eſprit public, de la formation d'un bu- 
reau à cet effet; ma pretendue complicite a cet 
Egard, le tout ſans citer un fat, un écrit, une 
phraſe rẽprẽhenſible.— Et la gloire de Roland, dans 
la poſterite, ſera attachẽe, en partie, aux ſages 
Ecrits ſortis de ſa plume ! 
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SECONDE ARRE STATION. 


De Sainte-Pelagie, le 20 Act. 


LE vingt quatrième jour de ma detention I 
Abbaye commengoit de $'ecouler ; Veſpace de 
cette detention avoit ẽtẽ rempli par I'ttude et le 
travail; je Vavois principalement employe à Ecrire 
des Notes, dont la rẽdaction devoit. ſe reſſentir de 
Vexcellente diſpoſition d'eiprit dans laquelle je me 
trouvois. L'inſurrection du 31 mai, les attentats 
du 2 juin m'avoient PEnetree d'indignation ; mais 
J <tois perſuadee que les departemens ne les ver- 
roient pas d'un cell ſatisfait, et que leurs reclama- 
tions, ſoutenues des dẽmarches nẽceſſaires, feroient 
triompher la bonne cauſe. Peu m'importoit, avec 
cet eſpoir, que dans Vinſtant d'une criſe, ou par les 
exces de la tyrannie expirante, je tombaſſe vic- 
time de la haine particulière, ou de la rage de quel- 
que forcene, Le ſucces de mes amis, le triomphe 
des vrais republicains me conſoloient de tout à 
Pavance ; J'aurois ſubi un jugement inique, ou 
ſuccombe par quelqu'atrocite imprevue, avec le 
calme, la fierte, meme la joie de Vinnocence qui 
mepriſe la mort et fait que la ſienne ſera vengee, 
Je ne puis m'empecher de repeter ici les regrets 
d&ja exprimes de la perte de ces Notes qui peig- 
noient ſi bien et les faits que j'avois connus, et 
les perſonnes dont j'avois Ete environnees, et les 
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ſentimens que j'ẽ prouvois dans la ſucceſſion des 
evenemens d'alors. J'apprends qu'il en eſt echap- 
pe quelques-unes à la deſtruction; mais elles ne 
contiennent que les details de ma première arreſta- 
tion. Un jour peut-etre la reunion de ces lam- 
beaux offrira à quelque main amie de quoi ajouter 
de nouveaux traits au tableau de la verite. 

La publication d'un groſſier menſonge, Pannonce 
bruyamment faite ſous ma fenetre d'une de ces 
feuilles du Pere Ducheſne, ſale écrit dont Hebert, 
ſubſtitut de la commune de Paris, empoiſonne tous 
les matins le peuple ignorant, qui boit comme l'eau 
la calomnie, m'avoient perſuadee qu'il ſe projettoit 
contre moi quelqu'horreur. Cette feuille diſoit 
que ſon auteur m'avoit rendu viſite a IAbbaye, et 
qu'ayant obtenu ma confiance ſous Papparence 
d'un brigand de la Vendee, 1] avoit eu mon aveu 
des liaiſons de Roland et briſſotins avec les rebelles 
de ce departement et le gouvernement anglais. 
Ce conte ridicule Etoit aſſaĩſonnẽ de tout ce qui 
fait les ornemens du langage du Pere Duchene ; 
les vraiſemblances phyſiques n'etotent pas mieux 
menagees que les autres; je n'etois pas ſeulement 
ment transform&e en contre-reyolutionnaire, mais 
en vicille ẽdentẽe, et Von finiffoit par m'exhorter I 
pleurer mes pEches en attendant que je les expiaſſe 
a Pechafaud, Les colporteurs, bien inſtruits ſans 
doute, ne quittèrent pas d'une minute les environs 


de ma refidence ; ils accompagnoient Vannonce de 
E 4 Ia 


. 
la grande viſite du Pere Duchene, des provocations 
les plus ſanguinaires au peuple du marche, Je 
pris la plume; J'ecrivis quelques lignes à ce lache 
Garat, qui ſe croit un ſage parce qu'il n'a de paſ- 
ſion que la peur qui lui fait mEnager le parti le 


plus fort, tres-independamment de la juſtice ; jo 


lui faiſois honte de Vadminiſtration qui expoſe I'1n- 
nocence, deja opprimee, aux derniers excꝭs de la 
fureur d'un peuple aveugle. Je ne pretendois 
aſſurẽment pas le convertir, mais je lui envoyois 
mes adieux comme un vautour pour ronger fon 
cur. Vers le meme temps, une femme, dont on 
ne vantera pas les connoiflances, mais qui unit aux 
graces de ſon ſexe la ſenſibilitẽ dame qui en fait 
le premier merite et Je phus grand charme, trouva 
moyen de penetrer dans ma priſon, Combien je 
fus ẽtonnce de voir ſon doux viſage, de me ſentir 
preſſce dans ſes bras et d'etre baignee de ſes pleurs ! 
je la pris pour un ange; c'en etoit un auſſi, car 
elle eſt bonne et jolie, et elle avoit tout fait pour 
m'apporter des nouvelles de mes amis; elle me 
donnoit encore des moyens de faire paſſer des 
miennes. Cet adouciſſement a ma captivite con- 
tribuoit a me la faire oublier, lorsqu'à midi, du 
24 juin, Ja femme du concierge vient m'inviter à 
paſſer dans ſon appartement, ou me demandoit un 
adminiſtrateur: j'etois ſouffrante et couchee ; je 
me lè ve, je vais chez elle; jentre dans la chambre 
a un homme ſe promenoit et un autre Fcrivait, 

; ſans 


— 


2 


989 2 - 2 - oo. 


Act » Toes 
- Es 


ve ha =} 


3 


6 


fans qu' aucun des deux parũt s apperce voir de mon 
arrivẽe.Eſt- ce bien moi qu'on demande, meſ- 
ſieurs?— Vous eEtes la citoyenne Roland ?— Oui, 
je m'appele ainſi.—Prencz la peine de vous re- 
poſer.— Et l'un continue d'&crire, Vautre de fe 
promener. Je cherchois ce que ſignifioit cette 
comedie, quand Pecrivain prenant la parole, me dit: 
ie viens vous mettre en liberté. Je ne ſais pour- 
quoi cette annonce me toucha tres-foiblement ;— 
mais, rẽpliquai- je, il eſt fort bien fait de me mettre 
hors d'ici; il s'agit en mème- temps de me faire 
entrer chez moi; les ſcelles ſont fur mon apparte- 
ment,—L'adminiſtration les fera lever dans fe 
jour; J'ecris pour un ordre, parce que je ſuis ſeu] 
ici Padminiſtrateur, et qu'il faut deux ſignatures 
pour la decharge du concierge.—ll ſe leve, donne 
ſa commiſſion, et revient m'entretenir de cet air 
qui veut inſpirer la confiance ; puis me demande 
tout-àã- coup, comme ſans conſequence :—vous 
ſavez on eſt M. Roland à preſent ?—Je ſouris A 
la queſtion, en obſervant qu'elle n'eſt point aſſez 
diſcrete pour meriter une reponſe ; la converſation 
devenoit ennuyeuſe, je me retire dans ma chambre 
pour faire mes diſpoſitions. J'eus d'abord Videe 
de diner paiſiblement et de ne partir que vers le 
ſoir: mais je reflechis que c' ẽtoit une folie que de 
reſter en priſon quand on avoit la facultẽ d'en 
ſortir; d'ailleurs le concierge vint ſavoir ſi je pre- 
nojs mes arrangemens; je vis qu'il toit empreſſe 
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d'avoir mon logis. C'etoit un petit cabinet, fort 
mauſfade par la falete des murs, l' paiſſrur des 
grilles, et le voiſinage d'un bücher que tous les 
animaux du logis prennent pour leurs lieux d'ai- 
ſance; mats comme il ne peut tenir qn'un lit, on 
a Pavantage d'y etre ſcule, et on en fait ordinaire- 
ment les honneurs au nouvel arrive, ou à Vindividu 
qui deſire cet agrement. Lavacquerie, qui ne 
Pavoit jamais vu habiter par quelqu'un d'auſti 
bonne humeur que moi, et qui admiroit la com- 
plaiſance avec laquelle j'y ordonnois des livres et 
des fleurs, me diſoit qu'il Pappeleroit deſormais le 
pavillon de Flore. J'ignorois qu'il le deſtinoit en 
ce meme inſtant à Briflot, que je ne ſavois pas 
dans mon voiſinage; que bientòt apres il ſeroit 
habite par une heroine, digne d'un meilleur ſiècle, 
la ceItbre Corday. Ma pauvre bonne, qui arrivoit 
pour me voir, pleuroit de joie en faiſant mon 
paquet ; on me fait voir l'ordre de ma miſe en 
liberte, fonde ſur ce qu'il n'y a rien contre moi; 
je fais mes comptes et mes petites generoſites pour 
les pauvres et les valets de la priſon ; je trouve ſur 
mon paſſage l'un des otages, prince de Linange, 
qui me felicite obligeamment de ma liberte : je lui 
reponds que je voudrois lui faire un compliment 
pareil, comme gage de celle de nos commiſſaires et 
de la paix de mon pays: j'envoie chercher un 
fiacre; je deſcends, fort Etonnee de voir encore 
Padminiſtrateur qui n'avoit pas quitte la priſon, et 
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qui vient juſque ſur la porte me regarder monter 
en voiture. Je me fais conduire à mon domicile, 
dans le deſſein d'y depoſer quelques objets, et de me 
rendre bientot après chez les dignes gens qui ont 
adoptẽ ma fille; je quitte le fiacre avec cette 
lẽgèretẽ, qui ne m'a jamais permis de ſortir d'une 
voiture ſans ſauter; je paſſe ſous ma porte comme 
un oiſeau, en diſant gaiement au portier: on- 
jour, Lamarre: je n'avois pas franchi quatre 
marches de mon eſcalier, lorſque deux hommes, 
venus ſur mes talons je ne ſais comment, scri- 
ent: citoyenne Roland! Que voulez vous? de- 
mandai- je en me retournant.— De par la loi, nous 
vous arrètons.— Qui fait ſentir, n'a pas meme be- 
ſoin de penſer pour juger ce que je dus ẽprouver 
à cet inſtant. Je me fais lire l'ordre; je prends 
mon parti ſur-le- champ, je deſcends et traverſe la 
cour avec rapidite.-Ou donc allez- vous? — Chez 
mon proprictaire, ou j'ai à faire; ſuivez- moi.—La 
maĩtreſſe du logis m' ouvre elle-meme en riant.— 
Laiſſez-moi m'aſſeoir et reſpirer, lui dis-je; mais 
ne vous rejouiſſez pas. On vient de me mettre en 
liberté, ce n'ttoit qu'un leurre cruel; je ſors de 
Abbaye, on m'arrete pour me conduire à Sainte- 
Pelagie : je connois les deliberations dernièrement 
priſes par ma ſection, je veux me mettre ſous fa 
ſauve-garde; je vous prie d'envoyer en conſẽ- 
quence,—Le fils de la maiſon $'empreſſa avec la 
chaleur et l'indignation d'un jeune homme hon- 
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nete . Deux commiſſaires de la ſection arrivent, 
ſe font repreſenter l'ordre, dreſſent leur procès- 
verbal d' oppoſition; mais ils me prient enſuite de 
les accompagner a la mairic, ou ils vont le ſignifier 
et donner leurs raiſons: je ne pouvois me refuſer 


a cette demarch ; j avois employe le temps à faire 


des billets a mes amis, pour les prevenir de ma 
nouvelle deſtination ; je quitte une famille on cette 
ſcene venoit de jetter la ſurpriſe et Veſfroi ; nous 
arrivons à la mairie ; je ſuis placee dans une petite 
anti-chambre avec les jnſpecteurs charges de garder 
ma perſonne les commiſſaires entrent dans le bu- 
reau des adminiſtrateurs de police. La diſcuſſion 
s lève, fe prolonge et devient vive : j'ẽtois mal- 
a-Vaiſe, je me trouvois deplacee ; je me deman- 
dois par quelle fatalite l'innocence devoit jouer le 
role d'un criminel, attendant ſon jugement, et juſ- 
ques là expoſce aux regards curieux des gens qui 
venoient dans cette anti-chambre, impatient&e, je 
me leve, j'ouvre la porte du bureau :—je puis, 
meſſieurs, aſſiſter fans inconvenient à une diſcuſſion 
dont je ſuis Vobjet :—retirez-vous, $'ecrie un petit 
homme que je reconnus pour ètre Louves, qui 
Etoit venu fi gauchement m'interroger a I'Abbaye. 
— Mais je n'ai pas envie de faire violence, je ne 
ſuis point en meſure pour cela; je ne demande 
meme pas la parole, je ne defire que d' etre prẽ- 


Depuis il a ẽtẽ teaine a Vechafaud pour ce fait, et ſon 
père en eſt mort de chagrin, 
ſente. 
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ſente.—Retirez-vous, retirez-vous ; gendarmes, 
arrivez !—On ett dir que le bureau ctoit aſliege ; 
parce qu'une femme de bon ſens vouloit y entendre 
ce qu'on difoit d'elle. Il fallut bien fe retirer pour 
n'etre pas emmence. Peu apres je vis des ſignes, 
des allẽes et venues; on donna l'ordre d' aller cher- 
cher une voiture, et enſin un inſpecteur de police 
vient me prier de le ſuivre. Je retourne à la porte 
du bureau, que j'ouvre toute grande ;—commil- 
ſaires de la ſection de Beaurepaire, je vous previens 
que Von m'emmꝭne. Nous ne pouvons Vem- 
pecher ; mais la ſection ne vous oubliera pas; elle 
veillera à ce que vous ſoyez interrogte,—ll ſera 
curieux de voir comment, ayant Etc miſe en libertẽ 
a une heure parce qu il n avoit rien contre moi, j'ai 
pu devenir ſu/peFe dans le chemin de I Abbaye à 
mon domicile, et fournir ainſi de nouveaux motifs 
de detention. Joubert, autre adminiſtrateur, auffi 
violent, mais plus lourd, et encore plus ſot que 
Louvet, prit magiſtralement la parole pour juſtifier 
ladminiſtration, en convenant que ma premiere 
arreſtation ẽtoit illegale, et qu'il avoit fallu me 
mettre en libertẽ pour m'arrèter enſuite aux termes 
de la loi. Ceci me donnoit beau jeu; j'allois en 
profiter; mais les tyrans, à qui la verite echappe, 
ne veulent pas meme alors qu'on la leur diſe; le 
bruit et la colère ne laiſſent pas une ſeule place I 
la raiſon : je quittai la compagnie, et fus amence A 
Saznte-Pelagie, 
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Le nom de cette maiſon, qui, ſous Yancien 
regime Etoit habitee par des religieuſes gardiennes 
des victimes des lettres-de-cachet, et qu'on ſup- 
poſoit de mauvaiſes mœurs, fon iſolement dans un 
quartier Eloigne, rempli de ce qu'il faut bien ap- 
peler peuple, et trop connu par l'eſprit feroce qui 
y fit egorger tant de pretres au mois de ſeptembre, 
ne me prefentoit pas ce nouvel aſile ſous un jour 
conſolant. 

Pendant qu'on enregiſtroit mon entre, un homme 
de ſiniſtre figure, ouvre mon paquet, le fouille 
curieuſement; je m'en appergois à Vinſtant ou il 
remet fur le bureau du concierge des imprimes qui 
y ẽtoient (c' ẽtoient des journaux) : ſurpriſe et 
offensẽe d'un procẽdẽ qui ne doit avoir lieu que 
pour les perſonnes miſes au ſecret, j obſerve que 
du moins ce ne doit pas ètre à un homme d'exa- 
miner ainſi avec indecence le paquet de nuit d'une 
femme: on lui ordonne de le laiffer ; mais c'eſt le 
porte-clefs du corridor ot Von me loge, et j'ẽtois 
dẽſtinẽe à voir deux fois le jour ſon affreux viſage. 
On me demande fi je veux une chambre a un ou 
deux lits.— Je ſuis ſeule, et ne veux point de 
compagne.— Mais la chambre ſera trop petite ;— 
peu m'importe.— On cherche, il n'y en avoit pas 
de libre; j' entre dans une chambre a deux lits; 
elle a ſix pieds de large ſur douze de long, de 
maniere qu' avec les deux petites tables et les deux 
chaiſes, il n'y reſte guè re d' eſpace. J'apprends 

qu'il 
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qu'il faut payer d'avance le loyer du premier mois ; 
15 hv. pour un lit; le double pour les deux: je 
ne voulois en occuper qu'un, et je Vaurois pris 
dans une chambre on il evit ẽtẽ ſeul; je ne payai 
donc que 15 liv. Mais il n'y a point de pot-A- 
Peau ni d'autre vaſe ?—c'eſt qu'il faut les acheter, 
me dit certain homme, fort empreſsẽ d'offrir 
des ſervices dont on voit le but intẽreſsẽ; Jajoute 
a ces acquiſitions une Feritoire, du papier, des 
plumes, et je m'ẽtablis. La maitreſse du logis 
vient me viliter ; je m'informe des uſages et de mes 
droits; j apprends qu'ici Petat ne donne rien pour 
les priſonniers. Comment donc vivent-ils ?—ll 
y a une portion de haricots ſeulement, et une livre 
et demie de pain par jour; mais vous ne pourrez 
manger ni de l'un, ni de Pautre,—Je crois bien 
que cela ne reſſemble pas a ce dont J'ai l' habitude; 
mais j'aime a connoitre de chaque ſituation ce qui 
lui eſt propre, et à mettre mes forces au niveau de 
celles on je me trouve; je veux en eſſayer.— Je 
tentai effectivement; mais ſoit la diſpoſition, qui 
n'<toit pas tres-bonne alors, ſoit le defaut d'exer- 
cice, mon eſtomac fut rebelle pour Vordinaire de 
la priſon ; il fallut avoir recours à la cuiſine de 
madame Bouchaud ; elle nvavoit offert de me 
nourrir, je Pacceptai : jy trouvois falubrite, ẽco- 
nomie, par comparaiſon i ce que j'aurois fait venir 
du traiteur, au bout du monde et dans un quartier 
perdu. Une cotelette et quelques cuillerẽes de 
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l*gumes à diner, un peu d'herbages le ſoir, jamais 
de deſſert, rien à dejeũner, que du pain et de 
eau; voila ce que je commandai, et ce dont 


Javois uſe 3 VAbbaye. Je le conſigne ici, pour 


rapprocher cette manière d'etre de la denonciation 
qui fut faite bient6t apres à la ſection de 1I'Obſer- 
vatorre, de mes depenſes 2 Sainte-PElagie, on je 
corrompois le concierge, en faiſant bombance avec 
fa famille: d'où Vindignation des ſans- culottes et 
la propoſition de quelques uns de me depecher du 
monde. Cela s'accorde aſſez bien avec les criail- 
leries de ces femmes qui pretendent $'etre infinuces 
chez moi, ſous de beaux habits, dans les cercles 
de vieilles comteſſes que je tenois 3 I'hotel de 
intérieur, et avec les articles du journal de la 
montagne qui inſere les lettres que m'ecrivent des 
pretres refraCtaires. 

O Danton! c'eſt ainſi que tu aiguiſes les couteaux 
contre tes victimes. Frappe ! une de plus augmen- 
tera peu tes crimes ; mais leur multiplicite ne peut 
couvrir ta ſcelerateſle, ni te ſauver de Vinfamie : 
Auſſi cruel que Marius, plus affreux que Catilina, 
tu ſurpaſſes leurs forfaits ſans avoir leurs grandes 
qualites, et Vhiſtoire vomira ton nom avec horreur 
dans le recit des boucheries de ſeptembre, et de 
la diſſolution du corps ſocial à la ſuite des EvEne- 
mens du 2 juin. | 

Mon courage n' ẽtoit point au- deſſous de la nou- 
velle diſgrace que je venois d'eſſuyer; mais le 
rafinement 
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raſinement de cruauté avec lequel on m'avoit 
donne Vavant-goiit de la liberté pour me charger 
de nouvelles chaines, mais le ſoin barbare de ſe 
prevaloir d'un decret en appliquant fauſſement une 
dẽſignation pour me retenir plus arbitrairement ſous 
une apparence de legalitẽ, m'enflammoient d'in- 
dignation. Je me trouvois dans cette diſpoſition 
on toutes les impreſſions ſont plus vives et leurs 
effets plus alarmans pour Ja ſanté; je me couchai 
ſans pouvoir dormir ; il falloit bien rever. Jamais 
les Etats violens ne ſont pour moi de longue 
duree; Jai beſoin de me poſsẽder, parce que 
Jai Vhabitude de me rẽgir; je me trouvai bien 
dupe d'accorder quelque choſe à mes perſecuteurs 
en me laiſſant froiſfſer par Vinjuſtice ; ils fe charge- 
oient d'un nouvel odieux, et changeoient peu l'ẽtat 
que j'avois ſu deja ſi bien ſupporter; ict, comme 
a Abbaye, n'avois-je pas des livres, du temps? 
n ẽtois· je plus moi-mEme ? Veritablemeht je m' in- 
dignai preſque d'avoir ẽtẽ trouble, et je ne ſongeai 
plus qu'à uſer de la vie, à employer mes facultes 
avec cette indẽpendance qu'une ame forte conſerve 
au milieu des fers, et qui trompe ſes plus ardens 
ennemis. Mais je ſentis qu'il falloit varier mes 
occupations; Je fis acheter des crayons, et je repris 
le deſſein que }avois abandonne depuis fi long- 
temps. La ſermetẽ ne conſiſte pas ſeulement I 

s ẽlever au- deſſus des circonſtances par Veffort de 
ſa volontẽ, mais à s'y maintenir par un regime et 
des ſoins convenables. La ſageſſe ſe compoſe de 
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tous les actes utiles à ſa conſervation et à ſon exereice, 
Lorſque des ẽvẽnemens facheux ou irritans viennent 
me ſurprendre, je ne me borne pas à me rappeler 
les maximes de la philoſophie pour ſoutenir mon 
courage, je mẽnage A mon eſprit des diſtractions 
agreables, et je ne nẽglige point les prẽceptes de 
Ihygiène pour me conſerver dans un juſte equilibre, 
Je diſtribuai donc mes journcees avec une ſorte de 
regularite, Le matin j'ẽtudiois Vanglais, dans 
l'excellent eſſai de Shaftefbury ſur la vertu, et 
j expliquois des vers de Thompſon ; la ſaine metha- 
phyſique de l'un, les deſcriptions enchantees de 
l'autre me tranſportoient tour- à-tour dans les regions 
intellectuelles et au milieu des ſcenes les plus tou- 
chantes de la nature. La raiſon de Shafteſbury 
fortifioit la mienne, ſes pens&es favoriſoient la mẽ- 
ditation ; la ſenſibilite de Thompſon, ſes tableaux 
rians ou, ſublimes, penetrotent mon cceur et char- 
moient mon imagination. Je deſſinois enſuite juſ- 
qu'au diner; j'avois ceſsẽ de conduire le crayon 
depuis fi longtemps, que je ne pouvois guère me 
trouver habile; mais on conſerve toujours le pouvoir 
de repeter avec plaiſir, ou de tenter avec facilitẽ 
ce qu'on a fait avec ſucces dans fa jeuneſſe. Auſſi 
Fetude des beaux arts, conſideree comme partie de 
Peducation chez les femmes, doit, ce me ſemble, 


avoir moins pour objet de leur faire acquerir un 
talent diſtingue, que de leur inſpirer le gout du 
travail, leur faire contracter Vhabitude de Vappli- 
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eation, et de multiplier leurs moyens d'occupation ; 
car c'eſt ainſi qu'on Echappe à Vennui, la plus 
cruelle maladie de homme en ſocicte ; c'eſt ainſi 
qu'on ſe preſerve des Ecueils du vice, et meme 
des ſẽductions bien plus à craindre que lui. 

Je ne ferai point de ma fille une virtueſe; je mo 
ſouviendrai que ma mere avoit peur que je devinſſe 
grande muſicienne, ou que je me conſacraſſe uni- 
quement à la peinture, parce qu'elle vouloit par- 
deſſus tout que Jaimaſle les devoirs de mon ſexe, 
et que je fuſſe femme de mẽnage, comme mère de 
famille. Il faut que mon Eudora s accompagne 
agreablement ſur la harpe, ou ſe joue lẽgèrement 
ſur le forte-piano; qu'elle ſache du deſſein ce qu'il 
en eſt beſoin pour contempler avec plus de plaiſir 
les chef-d'ceuvres des grands maitres, pour tracer 
ou imiter une fleur qui lui plait, et meler a tout ce 
qui fait fa parure, le gout et Velegance de la ſim- 
plicitẽ; je veux que ſes falens ordinaires n' inſpirent 
pas aux autres plus d'admiration qu'a elle de vanite z 
je veux qu'elle plaiſe par Venſemble, ſans ẽtonner 
jamais au premier coup-d'ceil, et qu'elle ſache 
mieux attacher par des qualitẽs, que briller par 
des agrẽmens. Mais, bon dieu! je ſuis priſonniere, 
et elle vit loin de moi. je n'oſe meme pas la faire 
venir pour recevoir mes embraſſemens ; la haine 
pourſuit juſqu'aux enfans de ceux que la tyrannie 
perſecute, et le mien paroit à peine dans les rues 
avec ſes onze ans, ſa figure virginale et ſes beaux 
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cheveux blonds, que ces Etres apoſtẽs pour le men- 
ſonge ou ſeduits par lui, la font remarquer comme 
le rejeton d'un conſpirateur. Les cruels ! comme 
ils ſavent bien dechirer un cœur de mere ! 

L'aurois-je fait venir avec moi? Je n'ai pas 
encore dit comment on eſt a Sainte-Pélagie. 

Le corps-de-logis deſtine pour les femmes eſt 
divisẽ en longs corridors fort ẽtroits, de l'un des 
cotes deſquels ſont de petites cellules telles que 
J'ai decrite celle on je fus logee ; c'eſt IA que, ſous 
le meme toit, fur la meme ligne, ſeparte par un 
leger platrage, j'habite avec des filles perdues et 
des aſſaſſins. A cõtẽ de moi, eſt une de ces crea- 
tures qui font mẽtier de ſẽduire la jeuneſſe et de 
vendre Vinnocence ; au- deſſus, eſt une femme qui 
a fabriquẽ de faux aſſignats, et dechirẽ, ſur une 
grande route, un individu de fon ſexe, avec les 
monſtres dans la bande deſquels elle eſt enrolee ; 
chaque cellule eſt ferm&e par un gros verrouil à 
clef, qu'un homme vient ouvrir tous - ies ma- 
tins en regardant effrontẽ ment ſi vous &tes debout 
du couch; alors leurs habitantes fe reuniſſent 
dans les corridors, ſur les eſoaliers, dans une petite 
cour ou dans une falle humide et puante, digne 
receptacle de cette Ecume du monde. 

On juge bien que je gardois conſtamment ma 
cellule ; mais les diſtances ne ſont pas aſſez con- 
fiderables pour ſauver les orcilles des propos qu'on 
peut ſuppoſer à de telles femmes, ſans qu'il ſoit 
poſſible 
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poſlible de les imaginer pour quicenque ne les a 
jamais entendus. 

Ce neit pas tout; le corps-de-logis ona ſont 
places les hommes, a des fenetres en face et très- 
pres du bãtiment qu habitent les femmes; la con- 
verſation $'&tablit entre les individus analogues; 
elle eſt d' autant plus debordee, que ceux qui la 
tiennent ne ſont ſuſceptibles d' aucune crainte ; les 
geſtes ſupplẽent aux actions, et les {enetres ſervent 
de theatre aux ſcenes les plus honteules d'un infäme 
libertinage. 

Voila donc le ſejour qui Etoit reſerve à la digne 
epoule d'un homme de bien Si c'eſt là le prix 
de la vertu ſur la terre, qu'on ne s' tonne donc 
plus de mon mepris pour la vie, et de la rẽſolution 
avec laquelle je ſaurois affronter la mort. Jamais 
elle ne m'avoit paru redoutable ; mais aujourd'hut 
je lui trouve des charmes; je Vaurois embraflte 
avec tranſport, fi ma fille ne m'invitoit A ne point 
Pabandonner encore, ſi ma diſparution volontaire 
ne pretoit des armes à la calomnie contre un mari 
dont je ſoutiendrois la gloire, ſi l'on oſoit me tra- 
duire devant un tribunal, 

Dans les derniers temps du miniſttre de Roland, 
les conjurations et les menaces $'etotent tellement 
multipliẽes, que ſouvent nos amis nous preſserent 
d'abandonner Photel durant la nuit. Deux ou 
trois fois nous cedames à leurs inſtances; mais ce 
deplacement m'ennuya ; - j'obſervai qu'il y avoit 
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moins de danger a reſter qu'à ſortir, parce que 
Paudace ſe porteroit difficilement à violer Vaſile 
d'un fonctionnaire public, tandis qu'elle pouvoir 
le guetter et l'immoler au-dehors ; et qu'enfin, fi 
le malheur devoit arriver, il valoit mieux, pour 
Putilite publique et pour ſa gloire perſonnelle, que 
le miniſtre perit à ſon poſte. 

En conſequence, nous ne dẽcouchàmes plus; 
Je fis apporter le lit de mon mari dans ma chambre 
pour que nous couruſſions les memes haſards; je 
gardai, ſous mon chevet ou ſur ma table de nuit, 
un piſtolet dont je me propoſois de me ſervir, non 
pour une vaine defenſe, mais pour me ſouſtraire 
aux outrages des aſſaſſins, fi je les voyois arriver. 
Jai paſſe trois ſemaines dans cette ſituation ; il eſt 
tres-vrai que, deux fois, Vhotel fut environne ; 
qu'une autre fois, les marſellois, informes de quel- 
que projet, envoyerent quatre-vingts des leurs 
pour nous garder; il eſt tres-vrai que jacobins, 
cordeliers, ne ceſſoient de rẽpẽter, dans leur tribune, 
qu'il falloit faire un 10 aout contre Roland, comme 
on avoit fait contre Louis xv1; mais C'eſt parce 
qu'ils le diſoient, qu'on pouvoit preſumer qu'ils 
n'ẽtoĩent point pres de le faire. La mort que je 
bravois gaiement alors, ne pouvoit que me paroitre 
defirable à Sainte-PClagie,, ſi des conſiderations 
puiſſantes ne m'euffent enchaĩnẽ ſur la terre. 

Mes gardiens ne tardèrent pas à ſouffrir plus que 
moimème de ma ſituation, et 2 $inquieter pour 
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Padoucir ; les exceſſives chaleurs du mois de juillet 
rendoient ma cellule inhabitable. Les papiers dont 
Jenvironnois les grilles n'empechoient pas le ſoleil 
de frapper les murs blanchis et reſſerrẽs, et quoi- 
que les fenetres demeuraſſent ouvertes dans la nuit, 
l'air brũlant et concentre 6" jour ne sy rafraĩchiĩſſoĩt 
jamais. La femme du concierge m'invita à paſſer 
les journẽes dans ſon appartement, et Jacceptai 
ſes offres pour Vapres-midi: ce fut alors que 
j'imaginai de faire venir un forte-piano, que je 
plagai chez elle, et dont je m'amuſai quelquefois. 
Mais combien ma ſituation morale ſouffrit-elle de 
modifications dans cet intervalle ! Le mouvement 
de quelques departemens ſembloit annoncer la juſte 
indignation dont ils Etoient pẽnẽtrẽs pour Poutrage 
fait à leurs dẽputẽs, et la reſolution d'en tirer ven- 
geance, par le rẽtabliſſement de la repreſentation 
nationale dans ſon intẽgritẽ. 

Je ſavois Roland, dans une retraite paiſible et 
ſure, recevant les conſolations et les ſoins de l'amitiẽ; 
ma fille, accueillie par de venerables patriarches, 
ſuivoit, ſous leurs yeux et avec leurs enfans, ſes 
Exercices et ſon Education ; mes amis, les fugitifs, 
recus a Caen, y <Etoient environnẽs d'une force 
re ſpectable: je voyois le ſalut de la Republique 
ſe prẽ parer dans les Evenemens ; reſignee ſur mon 
propre ſort, j'&tois encore heureuſe. Le bonheur 
tient bien moins aux choſes extericures qu'à la 
diſpoſition de Veſprit et aux affections de Vame. 
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J'employois mon temps d'une manière utile et 
agrẽable; je voydis quelquefois les quatre perſonnes 
qui venoient me viſiter a Abbaye; Thonnete 
Grandpre, que ſa place autoriſoit A venir, et qui 
m'amenoit une femme intẽreſſante; le fidèle Boſc, 
qui m'apportoit des flears du jardin des Plantes, 
dont les formes aimables, les couleurs brillantes et 
les doux parſums embelliſſoient mon auſtere rẽduit; 
le ſenſible Champagneux, qui m'engageoit fi vive- 
ment a prendre la plume pour continuer les Notices 
Hiſtoriques que j'avois commencees ; ce que je fis 
à ſa prière, abandonnant pour quelque temps mon 
Tacite et mon Plutarque, dont je nourriſſois mes 
apres-diners. 

Ce n'etoit point afſez pour madame Bouchaud 
de m'avoir offert l'uſage de ſon appartement; elle 
ſentoit que Jen uſois avec une grande diſcretion ; 
elle imagina de me fortir de ma triſte cellule, et de 
me loger dans une jolie chambre à cheminee ſituce 
au rez-de-chauſsee, au-defſous de ſa propre cham- 
bre. Me voila donc delivree de Vaffreux entourage 
qui faiſoit mon tourment, apres trois ſemaines de 
reſidence ; je n'aurai plus à paſſer, deux fois le 
Jour, au milieu des femmes de mon voiſinage, Pour 
m'ẽloigner d'elles durant quelque temps; je ne 
verrai plus le porze-clefs, A ſiniſtre figure, ouvrir 
ma porte chaque matin, et tirer le ſoir le gros 
verrouil ſur moi comme fur une criminelle qu'il 
faut ſeverement garder, C'eſt la douce phyſiono- 
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c'eſt elle dont je ſens à chaque minute les ſoins 
dclicats ; ils n'eſt pas juſqu'au jaſmin apporte de- 
vant ma fenetre, dont on garnit les grilles de ſes 
branches flexibles, qui n'atteſte le defir dont elle 
eſt pẽnẽtrẽe; je me regarde cemme fa penſionnaire 
et joublie ma captivite. Tous mes objets d'ẽtude 
ou d' amuſement font reunis autour de moi; mon 
forte-piano eſt pres de mon lit, des armoires me 
donnent la faculte d' ordonner mes petits effets de 
maniere a faire regner dans mon aſyle la proprete 
qui me plait. . . . . Mais Vor, le menſonge, Vin- 
trigue et les armes ſont employes contre les dẽ- 
partemens qui recevoient le jour de la verite; des 
ſoldats ſedui:s ou pays trahiſent les braves Nor- 
mands ; Evreux eſt &vacue; Caen abandonne les 
deputes qu'il avoit accueillis ; les brigands domi- 
nateurs, dans ce qu'on oſe appeler encore une 
convention, les font declarer traitres à la patrie z 
on met leurs perfonnes hors de la loi, on conſiſque 
leurs biens, on ſe faifit de leurs femmes et de leurs 
enfans, on fait raſer leurs maiſons; on decrete 
d' accuſation, ſans pouvoir dire pourquoi, les deputes 
qui ont bien voulu demeurer dans les liens de 
Parreſtation : C'eſt le triomphe audacieux du crime 
contre la vertu malheureuſe. Cette lachete, qui 
fait le caractère de l' ẽgoiſme et la corruption chez 
un peuple avili, que nous criimes pouvoir regenerer 
par les lumières, et qui Etoit trop abruti par ſes 
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vices, livre à la terreur des adminiſtrateurs perfides 
et une foule ignorante. Par- tout Videe de la paix, 
le dẽſir d'un repos, toujours illuſoire quand il n'eſt 
point merite, fait accepter une conſtitution mon- 
ſtrueuſe par ſes defauts, et qui, evit-elle ẽtẽ meil- 
leure, ne devoit pas ẽtre recue des mains indignes 
qui oſèrent la preſenter ; la, on quelque reſiſtance 
pouvoit s'tlever, la corruption l'ẽtouffe; les deniers 
de la nation ſont prodigues pour aſſurer les ſucces 
de ſes oppreſſeurs. Dans ſon imbecille ſtupeur, 
une majorite, ſans logique, regarde le ſacrifice de 
quelques individus comme un foible malheur ; elle 
croit ẽtablir pour elle juſtice, paix et ſurete, en les 
laiſſant impunẽment violer a Vegard de ceux qui la 
reprẽſentent, et elle prend pour ſigne de ſalut le 
gage de ſon aſſerviſſement. Cependant un joug de 
fer s' appeſantit ſur les foibles pariſiens, tẽmoins 
puſſillanimes d' horreurs dont ils gemiſſent, ſans 
oſer meme les faire connoĩtre; la diſette les menace, 
la miſere les ronge, l'oppreſſion les accable ; le 
regne des proſcriptions eſt ouvert, les dẽnoncia- 
tions pleuvent de toutes parts, et les arreſtations 
ſe multiplient. Par-tout un infame ſalaire attend 
celui qui peut offrir une victime; les portiers des 
maiſons, ſecretement gages, deviennent les pre- 
miers delateurs, et les domeſtiques ne ſont ou 

que des eſpions. 
Une femme Etonnante, ne conſultant que ſon 
courage, eſt venue donner la mort à Vapotre du 
6 | meurtre 
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meurtre et du brigandage ; elle merite Vadmiration 
de Punivers. Mais faute de bien connoĩtre Verat 
des choſes, elle a mal choiſi ſon temps et ſa victime. 
Il Etoit un plus grand coupable que ſa main auroit 
di immoler de preference; la mort de Marat n'a 
fait que ſervir ſes abominables ſectateurs; ils ont 
transforme en martyr celui qu'ils avoient pris pour 
un prophete ; le fanatiſme et la friponnerie, tou- 
jours d'accord, ont tire de cet ẽvẽnement un avan- 
tage comparable A celui que leur avoit deja procure 
L'aſſaſſinat de Lepelletier. Certes! il avoit tte 
trop funeſte, pour que les deputes fugitifs, tres- 
ẽtrangers à l'action de Paris, ne le fuſſent pas 
Egalement à celle de Corday ; mais leurs adver- 
faires ſaiſirent un nouveau moyen de les noircir 
dans Fefprit du peuple. Les plus francs republi- 
cains, les ſeuls hommes de Vaſſemblee qui rẽuniſ- 
ſent, au courage Vauſtere probite, Pautorite du 
talent et des lumieres, furent preſentes comme des 
fauteurs du deſpotiſme et de vils conſpirateurs; 
cantot on les ſuppoſe d'accord avec les rebelles de 
la Vendee ; on fait trouver ſur les ſabres des guer- 
riers qui avoient voulu les ſervir, Vinſcription :. 
Vive Louis xv11; tantot on les accuſe de travailler 
a partager la France en petites republiques, et on 
les fait maudire comme federalites ; c'eſt avec la 
meme juſteſſe que Von met Briſſot à la ſolde de 
1Angleterre, et que, dans un rapport envoye à 
tous les dẽpartemens, on depeint gravement a 

femme 
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femme retir&e dans les appartemens de la Reine, 
a Saint-Cloud, et tenant des conciliabules poli- 
tiques. 

Rien n'eſt ſi plaiſant pour qui connoit la femme 
de Briſſot, adonnẽe aux vertus domeſtiques, ab- 
ſorbee par les ſoins du menage, repaſſant elle- 
meme les chemiſes de ſon mart, et regardant 2 
travers le trou de ſa ſerrure pour ſavoir ſi elle doit 
ouvrir à ceux qui frappent; prenant à loyer une 
petite vilaine chambre au village de Saint-Cloud, 
pour avoir la facilite de promener au grand air 
lrenfant qu'elle vient de ſevrer. Mais bientòt elle 
eſt ſaiſie, amence à Paris et gardèe a vue. La 
femme de Petion, qui alloit dans fa famille laiſſer 
paſſer le temps des orages, eſt arretee avec fon 
fils; Miranda qu'avoit acquitte le tribunal revolu- 
tionnaire, eſt de nouveau traduit en priſon comme 
ſuſpect, ſur les denonciations de ſon valet, eſpion 
de Pache ; tous les generaux ſont mis en arreſta- 
tion; Cuſtine, dont j'ai oui dire aux princes de 
Linange qu'il ẽtoit le plus redoutẽ d' entr'eux par 
{es autrichiens, eſt menace de perdre la tete. La 
deſorganifation s tend ſur toute la face de la 
France, et la guerre civile $'allume ca et li. L'ac- 
ceptation de la conſtitution ne peut valoir à Lyon 
Poubli de la juſtice que cette ville a oſé faire de 
deux ou trois brigands maratiſtes; on veut qu'elle 
livre les tetes de ſes plus riches habitans et une 


ſomme conſiderable ; on rappele les troupes des 
| fron 


(77:3 


frontieres, qu'on expoſe aux ravages de l'ennemi, 
pour exciter des freres les uns cantre les autres, et 
faire repandre le ſang frangais par des frangais 
memes ; la fière Marſeille envoie des ſecours aux 
lyonnais. Cependant Vennemi s'avance au Nord, 
Valenciennes n'exiſte plus, Cambrai eſt bloque ; 
les voltigeurs autrichiens paroiflent juſqu'aux en- 
virons de Peronne. Paris, comme une autre 
Babylone, voit ſon peuple abruti courir à des fetes 
ridicules, ou ſe raſſaſier des ſupplices d'une foule 
de malheureux facrifics à fa feroce defiance ; tandis 
que les égoiſtes rempliſſent encore les theatres ; 
que le timide bourgeois ſe ferme tremblant chez 
lui, od il n'eſt pas aſſurè de coucher, s'il plair à 
ſon voiſin d'aller dire qu'il a tenu des propos inci- 
viques, blame la journee du deux juin, pleure ſur 
les victimes d'Orleans enyoyees à la mort, ſans 
preuves de la pretendue intention d'un aſſaſſinat 
qui n'a pas ẽtẽ commis dans la perionne de Vin- 
fame Bourdon. O mon pays! dans quelles mains 
es tu tombe ! Chabot et ſes pareils annoncent que 
Roland eft à Lyon, atteſtent qu'il ſouleve cette 
ville, veulent le decreter d'accuſation et moi avec 
lui; et dans le meme temps il font fouilber les 
caves de l'Obſervatoire; ils font inveſtir la maiſon 
d'un de ſes amis, od ils ſuppoſent qu'il peut Ctre 

cache. 1 
Tous mes amis ſont proſcrits, fugitifs ou arrètẽs; 
mon mari ne ſe derobe à la furcur de ſes adver- 
ſaires 
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faires que par une retraite comparable à la plus 
dure detention; il falloit encore que le petit nom- 
bre de ceux qui viennent me conſoler ſubiſſent la 
perſecution. Grandpre dinant avec un homme qu'il 
ne favoit pas Etre juge de puix, ni du tribunal 
d'arrondiſſement, gẽmit fur la negligence de ces 
officiers qui laiſſent dans les priſons tant de per- 
fonnes en ſouffrance : le quidam fe decouvre alors, 
affecte le plus grand empreſſement de connoitre 
les abus a la reparation deſquels il peut concourir, 
demande à Grandpre ſon nom, ſon adreſſe, pour 
aller chez lui le prendre lorſqu'il ira viſiter les pri- 


ſons. C'etoit un pretexte ; le juge de paix court 


au comite de furete generale, fabrique une atroce 
dẽnonciation contre Grandpre, qu'il accuſe de 
complicitẽ de la mort de Marat. On croit etre 
au temps de Tibere; c'eſt ẽgalement le regne des 
dẽlateurs. Grandpre eſt arrete par quatre fuſiliers 
et un officier public, qui ſe rendent chez lui à cinq 
heures du matin, fouillent ſes papiers et appoſent 
les ſcelles. II ẽtoit alors muni d'une lettre que 
j'adreſſoiĩs au malheureux Briſſot; quel crime on 
peut faire, à moi de l'avoir Ecrite, a lui d'en Etre 
ſe porteur! Il la derobe adroitement aux re- 
cherches ; ce n'eſt qu' avec de pẽnibles diſcuſſions 
qu'il obtient d'etre garde à fon bureau fans aller 
coucher à VAbbaye, et après pluſieurs jours que 
Lon parvient à demontrer la fauſſete de la denon. 

ciation dont il eſt l'objet. 
| Cham- 
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Champagneux n'eſt pas encore auſſi heureux; 
au crime d'avoir ẽtẽ place par Roland, il joint 
celui d' occuper une place intẽreſſante. Collot 
d'Herbois s'ẽtoit rendu ivre chez le miniſtre de 
Vinterieur, entre quatre et cinq heures, au moment 
on tous les gens de travail viennent de quitter 
leurs bureaux pour chercher à diner; il alloit de- 
mander des voitures dont ce miniftre ne diſpoſe 
pas; furieux de ne point trouver Garat, il jure, 
fulmine, rompt des pieds de chaiſe et de table * ; 
va chez le premier commis Champagneux, Vin- 
jurie, fait ouvrir les paquets diſpoſcs pour Etre 
envoyes à la poſte, trouve mauvais ce qu'ils ren- 
ferment ; c'ẽtoit une eſpèce de mẽmoire, en forme 
de queſtions, deſtine à fe procurer des lumières 
ſur l'ẽtat des campagnes : il arrange dans ſa tete 
enflammee une denonciation qu'il fait le lendemain 
à Vaſſemblee, et ſur laquelle on decrete d'arreſta- 
tion Garat et Champagneux. 

Garrat vient à la barre, ne ſe plaint point de 
Collot, explique doucement ſa conduite, flagorne 
Pauguſte aſſiſtance, et eſt renvoye a ſes fonctions: 
Champagneux, d'abord effraye, cache, vient pour- 
tant ſe preſenter ; on le renvoe au comite, et le 
comite le fait conduire priſonnier à la Force. Garat 
ſollicitẽ, intẽreſſẽ pour lui- meme A la libertẽ de 
Champagneux, dont il ne peut ſe paſſer, ſe rend 


* Ces faits peuvent paroitre exageres ; ils ne ſont qu'exacta, 
je les tiens d'un temoin non: ſuſpect. 
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au comitẽ pour Vobtenir ; il explique inytilement 
que ſans le travail de cet homme, verſe dans les 
affaires, il lui eſt impoſſible de reſter au miniſtere : 
ſes amis, comme Barrere, fi de tels gens ſont 

amis, lui font d abord eſperer qu'en donnant une 
demiſſion combine, on lui rendra Champagneux 
pour le faire reſter: mais les autres s' expliquent 
enfin plus clairement. Il faut nommer à la place 
de Champagneux; fa liberte, fa vie, ſont à ce 
prix; il faut y nommer une creature du comite, 
jeune homme de 26 ans, qui n'a gulle experience 
des affaires, aucune eſpèce de ſavoir, mais que le 
comite protege ; Garat, qui ne refuſa jamais rien 
à fes maĩtres, nomme et ſe retire enſuite, abandon- 
nant enfin le miniſtere qu'il ne lui eſt pas poſſible 
de remplir . Mais Champagneux n'eſt pas libre, 
et la quatrieme ſemaine de ſa detention s'eſt deja 
Ecoulde. Au moment où il fut menace de Far- 
reſtation, car Collot la lui avoit annoncee comme 
un acte qui alloit ſuivre ſa volontẽ, Champagnoux 
avoit chez lui preſque toutes mes Notices kiſtori- 


* On nomma à fa place Pars, autrefois maitre-clerc. de 
Danton, qui Vavoit fait nommer ſecretaire. du conſeil au dẽ- 
part de Grouvelle ; et Fex-miniſtre Garat, content de pouvoir 
operer un Echange, qui, le deElivrant d'une place de reſpon- 
ſable, lui en offre encore une de yingt mille livres d'appointe- 
ment, devient ſecretaire du conſeil. II n'eſt pas h6rs de 
propos de remarquer que De forgues, miniſtre des affaires 
Etrangeres, eſt auſſi un ancien clerc de Danton, 
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ques, dont il vouloit avoir une copie pour en 
aſſurer Pexiſtence par un double exemplaire ; in- 
quiet, agite, jugeant bien que les principes qui 
les ont dictẽes, que la liberte avec laquelle elles 
ſont Ecrites, ſont des titres à un ſupplice certain; 
1] les brute. Et voila les rẽgiſſeurs de l' Empire! 
Un Collot, comedien de profeſſion, a cote duquel 
ſiege un juge des departemens meridionaux, qui 
nagueres le condamna à un an de priſon pour une 
vilaine action commiſe lorſqu'il couroit les tre- 
teaux, et pour laquelle pluſieurs juges avoient 
opinẽ aux galères Une grande force de pou- 
mon, le jeu d'un farceur, Vintrigue d'un fripon, 
les ẽcarts d'une mauvaiſe tete et Veffronterie de 
ignorance, tels furent ſes moyens de ſucces dans 
les clubs, particuherement aux jacobins, qui osè- 
rent bien parler de lui lors de la formation du mi- 
niſtere patriote ſous le regne de Louis xv1. 
Collot ſe crut fruſtre en voyant appeler Roland 
a Vintericur, on lui avoit porte ſes vues; Roland 
lui parut un ennemi d' autant plus haiffable, qu'il 
n'en Etoit point remarque ; des-lors ſa puiſſance 
clubiſte fut dirigce contre lui, et cette diſpoſition, 
Jointe A ſes autres qualites relatives, lui valut d'etre 
portẽ à la convention dans la dẽputation de Paris. 

Champagneux, dẽtenu, regrette moins encore 
fa liberté, que le plaiſir d' adoucir quelquefois ma 
captivite, et je ſouffre de la ſienne qu'il doit a ſes 
rapports avec Roland et moi: j'invite Boſc, qui 
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deja a donne ſa demiſſion de la place d'adminiſtra- 
teur des poſtes, de ne pas courir les riſques de la 
detention en me faiſant des viſites; et je le vois 
une fois la ſemaine, pour ainſi dire à la derobee, 
Au milieu de ces douleurs, on ſe repoſe pourtant 
avec moi dans la jolie chambre ot la ſenſible 
madame Bouchaud m'a ſouſtraite à toutes les appa- 
rences de Ja priſon ; j'y ai bien le petit deſagre- 
ment d'un gendarme dont le poſte eſt preciſement 
vis 2 vis de ma fenetre, de laquelle il faut que je 
tienne toujours les rideaux fermes, et qui vient 
quelquefois aupres pour Ecouter ce qui ſe dit lorſ- 
que je ne ſuis pas ſeule; jy ai Pennui de Paffreux 
aboie ment de trois gros chiens, dont la loge eſt a 
dix pas; je fuis auſſi a core d'une grande piece 
qui s'appele faſtueuſement la falle du conſeil, et 
dans Jaquelle ſe tiennent les adminiſtrateurs de 
police quand ils viennent faire quelqu'interroga- 
toire. Je dois à ce voiſinage la connoiſſance des 
ſcenes Etranges dont je vais dire un mot. Deux 
hommes, dont j'ai ſu les noms, mais que j'ai ou- 


bliẽs ou que je ne cite pas, parce que ceux de tels 


gredins ne meritent point d' etre conſignẽs, avoient 
ẽtẽ fait priſonniers pour malverſations dans l'ad- 
miniſtration de Phabillement des troupes, dans la- 
quelle ils ſont employes ; ils avoient pour amis, 
ou complices, des gens de leur ſorte qui venoient 
les viſiter, et ces gens ẽtoĩent preciſement des ad- 
miniſtrateurs de police. Dans cette qualité, ceux- 

ci, 
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ei, charges de maintenir l'ordre dans les priſons, 
de ſurveiller les concierges, etc. venoient à Sainte- 
P<lagie une ou deux fois la ſemaine; avec d'autres 
amis comme eux, au nombre de dix à douze, 
quelquefois davantage, faiſoient venir dans la ſalle 
du conſeil les deux priſonniers cheris, et la, de- 
mandant au consierge, chapons, poulets, ceufs, vin, 
liqueur, cafe, etc. les mangeoient à ſes depends, et 
$'ctablifſoient en orgies permanentes durant quatre 
ou cinq heures. On n'imaginera jamais, et certes 
je n'entreprendrai pas de rendre la joie brutale, la 
groſſièretẽ des propos, l'infamie de ces feſtins. Le 
mot de patriotiſme, applique betement et rẽpẽtẽ 
avec emphaſe a l'occaſion de VEchafaud on il con- 
vient d' envoyer tous les gens ſuſpeFs, et cette dẽ- 
nomination appliquee a toute perſonne qui a regu 
de Veducation, ou qui poſsede une fortune, non 
recemment volee ; les baiſers degoutans de ces 
bouches pleines de vin s'appliquant avec bruit fur 
le viſage des arrivans, et repetant ce concert au 
moment du depart; les ſales plaiſanteries d'hommes 
ſans mœurs et ſans honte, le fol orgueil d'imbẽ- 
cilles atroces qui ne revent que denonciations, et 
mettent toute leur ſcience à mcarcerer les gens de 
bien. | 

Platon avoit bien raiſon de comparer la dẽmo- 
cratie à un encan de gouvernement, une ſorte de 
feire od Von trouve mèltes toutes les eſpèces de 
gouvernement poſſible. Mais comment faut-1 
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caractẽriſer celui ou des hommes tels que ceux- ci 
diſpoſent de la libertẽ de leurs concitoyens? Lorſ- 
que Vaimable compagnie arrivoit, Bouchaud ou ſa 
femme avoient grand ſoin de retirer la clef de ma 
porte et de me prevenir. J'avois enfin pris mon 
parti; je fermois les oreilles au tapage ; je trou- 
vois meme plaiſant de continuer alors mes Notices, 
et j'en avois Ecrit quelques tirades vigoureuſes 
ſous les yeux, pour ainſi dire, des miſerables qui 
m'auroient maſſacree s'ils en euſſent entendu une 
phraſe. Le 10 aoũt arriva; on craignoit, pour 
les priſons, la repetition du 2 ſeptembre; les ad- 
miniſtrateurs vinrent à bout de faire ſortir les co- 
quins de leur connoiſſance, et il n'y eut plus de 
banquets civiques. Je donnerois, fi je pouvois 
me rẽſoudre à remuer ce fumier, des details bien 
Etonnans et bten triſtes ſur les abus qui regnent 
dans les priſons ; on verroit le crime des malheu- 
reux qu'on y renferme ſe mẽnager des complices 
dans preſque tous les valets et les gens d'affaires 
qui y tiennent; les filles de joie, coupables de 
quelque grand dElit, obtenir leur libertẽ fans juge- 
ment, par le foin de l' adminiſtrateur qui va coucher 
avec elles le jour de la ſortie; les aſſaſſins aſſez 
riches pour payer, du fruit de leurs vols, un dẽ- 
fenfeur officieux, l' intẽreſſer de maniere A ce qubil 
ancantiſle les pieces de conviction, procure l'im- 
punite ; les voleurs de profeſſion conſerver leurs 


intrigues, communiquer entr'eux et au-dehors, et 


derober 


6250 
derober encore du fond de la priſon, en partageant 
avec un ſerviteur du heu, ou le gendarme qui 
paroit les garder. Tout ſe corrompt ou achè ve 
de ſe gater dans ces lieux infects, ſous une admi- 
niſtration vicieuſe qui ne veut que detruire, ne 
s' inquiète pas de corriger, et n'agit que par paſ- 
ſion. Senſible et genereux Howard, qui parcou- 
rutes l' europe entière pour viſiter ces ſombres rẽ- 
duits oh la ſageſſe d'un gouvernement Equitable 
ne doit jamais plonger Vinnocence, et fait encore 
diſtinguer la foiblefſe du crime, combien vous 
aurez gemi ſi vous avez entièrement connu le re- 
gime des priſons de ce peuple, qui paſſoit alors 
pour le plus doux de la terre! Point de diftinc- 
tion d'aucune eſpèce entre la jeuneſſe Etourdie et 
le crime conſomme ; Jai vu fermer dans une meme 
chambre, un ẽtudiant en botanique, qui avoit dit 
du mal de Marat, avec des voleurs de grand 
chemin. Point de reſpect pour les mœurs; J'ai 
yu tenir dans la meme cellule une fille de quatorze 
ans, que ſes parens reclamoient, avec la femme 
qui venoit de Venlever, et qu'on avoit arretee 
pour ce delit. Point de mEnagement pour la de- 
cence, de ſoins pour la falubrite dans l'ordre des 
conſtructions ou l' uſage du local. On bãtit actu- 
ellement a Sainte-Pelagie, ſur un terrein immenſe: 
un architecte à petites vues, ſans ame, fait des diſ- 
poſitions ſans raiſonnement, et perſonne, dans les 
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adminiſtrations ſuperieures, nia IA ou la 
volontẽ de rectifier ſes plans. . - 

Je dois rendre juſtice au concierge n il 
fait ce qu il peut dans les details, mais rien ne 
ſaurojt ancantir les re ſultats d'une mauvaiſe orga- 
niſation. Il faut, ou des maiſons diſtinctes, reſer- 
vees, les unes pour les criminels, les autres pour 
les dẽtenus ſuſpects ou ſoupgonnes, ou des corps- 
de-logis tres-{epares, et enfin nulle communica- 
tion entre les deux ſexes, Mais ce n'eſt pas ici 
le lieu d'un traitẽ ſur cette matière; je me borne I 
gemir ſur la deſtinẽe d'un peuple à la libertẽ du- 
que! il n'eſt plus permis de croire, quand on a en- 
trevu la profondeur de ſa corruption. 

Lorſque j'<tois -arrivee à Sainte-Pelagie, on 
m'avoit donnẽ une femme priſonnière pour de 
petites choſes, et dont les ſoins pouvoient Etre 
utiles à ma foibleſſe comme je ſavois les rendre 
utiles à ſa misère. Ce n'eſt pas que je ne ſuſſe 
fort bien me ſervir moi-mEme ; tout fied bien au 
genereux courage, a-t-on dit, A regard de Favonius 
rendant à Pompee malheureux les ſervices que les 
valets ont coutume de rendre à leurs maitres ; cela 
n'eſt pas moins vrai pour Vinfortune, denue de 
moyens et ſuffiſant à ſes beſoins, ou pour Vauſtere 
philoſophie dedaignant toute ſuperfluite. Quintius 
faiſoit cuire ſes raves en recevant les ambaſſadeurs 
des Samnites; J'aurois bien fait mon lit dans la 
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cellule de Sainte-Pelagie ; mais il faut traverſer de 
longs eſpaces, et aller ſe meler avec leurs diverſes 
habitantes pour aller chercher de l'eau ou autre 
choſe ſemblable, et je trouvai tres bon d'avoir une 
perſonne que je puſſe obliger en lui donnant de 
telles commiſſions. Elle continuoit de les faire 
dans la chambre où Von m'avoit logee, et elle y 
entroit un matin a l'inſtant on un adminiſtrateur 
arrivoit dans la ſalle du conſeil: il demande qui 
loge-là; il veut viſiter le local; il entre, jette un 
coup d' cœil irrite, ſort et fe plaint a la femme du 
concierge de l' eſpèce de douceur qu'elle m'a pro- 
cure. Madame Roland ẽtoit incommodee (c' ẽtoit 
vrai); je Vai miſe plus à porte de recevoir des 
ſoins; d'ailleurs elle s'amuſe quelquefois à un forte- 
piano qui ne pourroit tenir dans une cellule.—Elle 
s'en paſſera: faites-la remonter des aujourd'hui 
dans un corridor ; vous devez maintenir Iegalite. 

Bourreau ! et c'eſt pour cela que tu veux me 
confondre avec des femmes perdues ?—Madame 
Bouchaud, plus triſte qu'on ne ſauroit exprimer, 
vient bientot me faire part de l'ordre qui lui Etoit 
intime ; je la conſolai en lui montrant beaucoup de 
calme et de reſignation pour m'y conformer; il 
fut convenu que je deſcendrois dans le courant de 
la journee pour changer d'air et retrouver mes 
objets d'&tude que je laiſſerois au meme lieu. Me 
voila donc condamnee à revoir les guichetiers, à 
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G 4 corridor 


4 
4 
: 
ql 
1 
; 

. 

4 
* 


ATE; 


WEIS . 
„ - 


», 
RN? 


( 88 ) 

corridor triſtement eclaire le ſoir par une lampe 
dont Vepaifſe fumee .noircit tous les murs et ſuf- 
foque le voiſinage. Voila les actes humains, les 
ſignes de libertẽ de ces hommes qui font rappeler 
ſur les pierres de la baſtille, la durete de ce gouver- 
neur Ecraſant Varraignee de Lauzun, et qui don- 
nent, au Champ-de-Mars, l'eſſor à des oiſcaux 
porteurs de banderolles pour annoncer aux habi- 
tans des ſublimes regions la felicite de la terre ! 
Inſolens comediens ! votre role 8'avance ; Pennemy 
eſt IA; ce ſont les dẽpartemens qui aſfurent le tri- 
omphe de la raiſon et de la vraie liberte, et pre- 
parent votre ruine. 

La mienne ne peut manquer ſans doute; j'ai 
merite la haine de tous les tyrans; mais je ne re- 
grette que celle de mon pays que votre chatiment 
conſolera ſans le ſauver. | 

Au reſte, les ſuites de Voppreſſion ont meuble 
le corridor que Jhabite de femmes pres deſquelles 
Je puis me trouver ſans honte et mEme avec plaiſir. 
J'y trouve celle d'un juge de paix à qui fa voiſine 
a prete des propos dits inciviques; j'y rencontre 
celle du prẽſident du tribunal revolutionnaire ; j'y 
vois madame Pétion. — Je ne croyois guere, lui 
dis- je en l'abordant, lorſque je fus à la mairie le 
10 aout 1792, partager vos inquiẽtudes, que nous 
ferions Vanniverſaire a Sainte-PElagie, et que la 
chũte du trone preparit notre diſgrace, 
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OBSERVATIONS 


Rapides ſur I adte d'accuſation contre les Deputes, 
par AMAR, | 


QU'IL ait exiſte une conſpiration contre I unite et 
Pindivifibilits de la republique, contre la liberts et la 
firete du peuple frangais, il eſt evident qu'elle ne 
peut avoir ẽtẽ formee que par des fauteurs du deſ- 
potiſme, des ambitieux, qui vouloient S'arroger 
le pouvoir ou acquerir des richeſſes, des ennemis 
de Vhumanite, „ 

On nomme pour tels, Briſſot, Genſonne, Vergi- 
naux, Guadet, Gorſas, Petion, Buzot, &c. Ces 
gens-la doivent donc avoir montre, dans plus d'une 
circonſtance, leur haine pour la liberté, leur avi- 
ditẽ pour le gain, leur empreſſement pour obtenir 
des places, enfin les vices et la corruption qui ſont 
propres à de tels ètres? En ſuppoſant m&me 
qu'ils ſe fuſſent revetus d'un maſque hypocrite, il 
n'eſt pas poſſible que leur but ſoit demeure cache; 
leur conduite doit le deſigner, et leur interet doit 
sy montrer avec Evidence. Examinons ce qu'ils 
Etoient, voyons comment ils ont agi, et nous 
pourrons juger ce qu'on leur attribue ; ce ſera le 
cas enſuite d'en venir à la recherche de la conſpira- 
tion mEme, qui pourroit bien reſſembler a Phiſ- 
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toire de la dent d'or, ou ſe reduire aux efforts con- 
nus des ariſtocrates et royaliſtes, manifeſtes des la 
naiſſance de la revolution, et dont la cauſe ſe lie 
aux entrepriſes des puiſſances Etrangeres. Prenons 
pluſieurs de ces hommes dans leur vie privee avant 
1789, ẽpoque on ils parurent ſur Ja ſcene qui s'ouvrit 
alors, et ſuivons les premiers pas qu'ils y firent. 
Avocats pour la plupart, les uns avoient ſuivi le 
barreau avec diſtinction, d'autres $'Etoient fait 
connoitre dans la republique des lettres: pluſieurs, 
honores ſeulement par Vintegrite qu'ils montroient 
dans leurs profeſſions, furent portes, par Veſtime 
qu'elle s'attire, à la place de dẽputẽs aux Etats- 
generaux ; quelques autres enfin ſe devouerent aux 
pẽnibles, mais honorables fonctions de journaliſtes, 
en luttant avec courage contre le deſporiſme at- 
taque. 

Petion, ſimple dans ſes mœurs, modeſte dans 
ſes beſoins, marie à une femme raiſonnable, vivoit 
à Chartres, eftime de ſes concitoyens qui Pavoient 
vu naitre, deja connu par cette philoſophie qui 
caractẽriſe de bonne heure une ame ſaine; on crut 
le mettre à ſa place on le dẽputant: aux Etats. 

Buzot, diſtinguẽ a Evreux par une probitẽ᷑ {c- 
vere et une prudence prematuree, inſpiroit de la 
confiance et meritoit de la conſideration à un age 
ou tant d'autres ne connoiſſent que le plaiſir. Le 
goũt de l'ẽtude, les habitudes ſolitaires d'un eſprit 


mẽditatif rempliſſoient les momens qu'il ne don- 
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noit point au barreau, et des mceurs Egalement 
douces et pures le rendoient cher à ſes amis. La 
chaleur du ſentiment, la facilite de l'ẽlocution, 
Pauſterite des principes, le firent juger digne de 
porter aux Etats les plaintes et les demandes de fon 
Pays. 

Gorſas, père d'une famille nombreuſe, entre- 
prend, des les premiers jours de la revolution, une 
feuille periodique, ol il combat la cour encore 
puiſſante, et ſe voue à Ia defenſe des droits du 
peuple, en cherchant à les Etabiir, et ne nẽgli- 
geant jamais de les reclamer 

Briſſot, Ecrivain des fon jeune age, avoit prèchẽ 
la liberte ſous le deſpotiſme, Phumanite ſous la 
tyrannie, appele la revolution par fes vœux, et 
prepare ſes mouvemens par des reclamations contre 
les abus du jour. Il avoit eſſuyẽ la captivitẽ pour 
punition de fa franchiſe, et phus occupe des verites 
morales en politiques que du foin de fa propre 
fortune, il avoit fait quelques entrepriſcs malheu- 
reuſes, d'on il Etoit ſorti intact et plus pauvre qu'il 
n'y Etoit entre. La revolution fut le ſignal de fa 
vie politique; il $'elanga dans la carriere, au milieu 
des orages, diſcutant les principes, n'epargnant pas 
les perſonnes qui lui paroiſſoient les bleſſer, et tra- 
vaillant ſans relache pour la choſe publique. 

Je nYarrete pour un inſtant A ces quatre per- 
ſonnages: les deux premiers ont figure dans Vaſ- 
ſemblee conſtituante ; Briſſot fut nomme à Vaſſem- 
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blee legiſlative ; tous ſont devenus membres de la 
Convention. Eſt-il une ſeule circonſtance od ils 
ſe ſoient montrẽs contraires à eux-memes ? ſe ſont- 
ils arrogts quelque pouvoir? ont-ils fait quelque 
profit ? viſoient- ils à la ſupreme puiſſance pour eux 
et leurs amis? 

Petion et Buzot ſervirent la liberte, dans l'aſſem- 
ble conſtituante, avec un zèle et une conſtance 
qui leur valurent la haine de Variſtocratic et la 
ſavcur populaire; mais cette faveur eſt inconſtante ; 
la haine ne s'éteint jamais, et bientot elle fe ren- 
force de Vaide de tous les jaloux, dont les tentatives 
ſuivent immẽdiatement un eclat quelconque. Buzot, 
a Evreux, place au tribunal criminel, qui en pre- 
{era les devoirs dans fon pays, aux mEmes fonctions 
a Paris, dont le ſcjour cut ſeduit un ambitieux, 
ſoutint fon caractère ſous les yeux de ſes conci- 
toyens et des ennemis que ſon civiſme lui avoit fait 
parmi cux ; il merita d'etre depute de nouveau à 
Ia Convention, apres avoir forme dans fa ville une 
ſociẽtẽ populaire, le rempart indiſpenſable contre 
les efforts du deſpotiſme enchaine, mais non abattu. 
On ne peut pas dire qu'il eũt eu en vue ni cette 
reelection, ni _d'etre employe d' aucune maniere 
au ſortir de Vaſſemblee conſtituante, non plus que 
Petion ; car ce furent ces deux hommes qui firent 
rendre le decret qui interdiſoit toute place ou re- 
election aux deputes de cette aſſemblec, durant 
quatre ans. Ils avoient demande un intervalle de 
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fix; et lors de la reviſion, ce decret fut rapporte, 
malgre leurs efforts pour le maintenir. Voila donc 
Buzot revenu à la Convention auſſi pur qu'il toit 
ſorti de Paſſemblee conſtituante : laiſſons-le Ia; 
nous verrons par la ſuite comment il $'y eſt com- 
porte ; et {i un homme qui bravoit toutes les cla- 
meurs et tous les outrages pour ſoutenir ſes opi- 
nions, en ſuppoſant meme qu'il y etit erreur dans 
quelques-unes de celles-ci, pouvoit Ctre un hypo- 
crite, un ambitieux et un conſpirateur. 

Petion avoit été porté à la mairic par la faveur 
populaire; il la conſerva juſqu'apres le dix aoùt, 
en meme temps que la haine de la cour qui fe 
manifeſta dans toutes les circonſtances juſqu'à la 
dernicre. Ce relt que depuis peu qu'on a imaginẽ 
de dire qu'il ẽtoit au chiteau pour le defendre, tandis 
qu'on ſavoit qu'il y croit expoſe; ce n'eſt que 
depuis peu qu'on a invente la calomnie qu'il avoir 
donne ordre à Mandat de tirer ſur le peuple. Je 
demande à quoi bon Pction, dereſte de la cour et 
chéri du peuple, auroit trahi celui-ci et ſervi la 
premicre quand elle étoit prete de fa chiite, lui 
qui l'avoiĩt combattue dans fa puiſſance, et qui avoit 
acquis de la popularitẽ, avoit- il quelque raiſon de 
perdre cette derniere lorſque le peuple avoit plus 
beau jeu? Je laiſſe Ia le philoſophe et le citoyen 
2616, je ne prends que l'homme; et l'on voit que 
ſous le rapport meme de l' ambition ou de Vinteret, 
ja conduite attribuèe a Petzon n'auroit pas le ſens 
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commun; et s'il n'eũt ẽtẽ trop homme de bien, 
il n'ẽtoiĩt pas du moins aſſez ſot pour la tenir. 11 
ne pouvcit pas, par fa place, marcher a la tete de 
Finſurretion : il falloit qu'il füt conſignẽ et qu'on 
lui Hat les bras, afin qu'il n'agit point contre elle. 
Les ẽtourdis de la commune oublioicnt de le faire, 
et je me ſouviens que Lanthenas alla deux fois de 
la mairie a Ihotel-de-ville, pour dire que Von mit 
donc à ſon hotel une force impoſante. Le rap- 
porteur n'a pas dit le plus petit mot des maſſacres 
du 2 ſeptembre ; il a evite Vecueil d'adopter une 
verſion quelconque, car les contraires ont étẽ ſou- 
tenues par les montagnards. Lorſque Roland de- 
nongoit ces maſſacres, les jacobins diſoient qu'ils 
ẽtoient Vouvrage du peuple et de ſa vengeance ; 
ils faiſoient un crime de ne pas les applaudir ; et 
quand le core droit, Petion et les autres, obtinrent 
un decret pour en pourſuivre les auteurs, on appela 
Petion et le cote droit ennemis du peuple et de la 
liberte. Mais depuis que ce decret fut tombe en 
deſuetude, depuis que les jacobins triomphent et 


que les vingt-deux ſont proſcrits, les jacobins eux- 


memes, Hebert tout le premier, dirent effronte- 
ment que ces maſſacres furent I'indigne ouvrage de 
Petion ! 

Guadet, Vergniaux, Genſonne recommandables, par 
leurs talens, connus a Bordeaux par leur amour 
pour la revolution, vinrenta Paſſemblee legiſlative ; 
us y furent les premiers en talens, et ce genre 
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d'ariſtocratie leur a fait plus d'ennemis, ou des 
ennemis plus dangereux que l'inciviſme ne leur en 
ent donne. Ils tinrent le fauteuil le 10 aofit, lorſ- 
que les foibles euſſent tremble de repreſenter dans 
ce moment critique, et il faut Etre bien fourbe 
pour tenter de leur faire un tort de la moderation 
et de la meſure qu'ils mirent dans leur conduite 2 
cette ẽ poque intereſſante. Cependant Briſſot ſe 
lia naturellement avec eux, parce qu'il y avoit plus 
de paritẽ qu' avec nul autre; comme dans Vaſſemblee 
conſtituante, dont il n'etoit pas, il ẽtoit he par 
rapport de principes avec leurs defenſeurs ; com- 
patriote et ami de PCetion, il vit ceux de ſes collegues 
qui ſoutenotent la meme cauſe, pour le triomphe 
de laquelle il ecrivoit ſon journal. 

Il avoit partage Perreur de beaucoup de gens fur 
te compte de Lafayette; ou plutor il paroit que 
Lafayette, d'abord entraine par des principes que 
ton eſprit adoptoit, n'eut pas la force de caractère 
nẽceſſaire pour les ſoutenir quand la lutte devint 
difficile; ou que peut-Ctre, effraye des ſuites d'un 
trop grand aſcendant du peuple, il jugea prudent 
detablir une ſorte de balance. Le fait eſt, que 
profeſſant mEme le republicaniſme, dans le parti- 
culier, Briſſot fut long-temps encore à ne pas le 
croire coupable, torſqu'il Etoit devenu tel aux yeux 
des plus ardens. Mais il Pavoit hautement blame 
et declare publiquement ſa rupture avec lui, des 
avant Vaffaire du Champ- de mars. Ici le rapporteur 
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ſe pique fi peu d' exactitude, qu'il confond les 


Epoques; il fait venir Briſſot aux jacobins en mars 
1791, pour preparer Vaffaire du Champ-de-mars, 
qui eut lieu en juillet, et qui ne fut occaſionn&e 
que par la fuite et le retour du roi qui s' toient 
faits en juin. On fait bien, d'ailleurs, que Briſſot 
n'alloit pas aux jacobins pour exciter A faire la 
petition, mais qu'il y vint parce qu'il fut nommẽ 
commiſſaire pour la rediger ; je me ſouviens de lui 
avoir entendu raconter le lendemain que Laclos, 
commiſſaire avec lui, $'Etoit plaint d'un fi grand 
mal de tete qu'il ne pouvoit prendre la plume, et 
qu'il pria Briſſot de la tenir ; que ce meme Laclos 
propoſoit d'inſerer un article qu'il annongoit d'un 
air ſans conſequence, mais qui eut ẽtẽ favorable I 
d'Orlẽans; que Briſſot le rejeta avec indignation, 
en mettant à la place celui qui invitoit à la repub- 
lique, pour laquelle ce moment Etoit le veritable, 
et evit ẽtẽ bien prẽcieux. On fait auſſi que Vaſſem- 
blẽe ayant prononce en faveur du roi, les jacobins, 
au lieu d' envoyer la petition au Champ-de-mars, y 
ſirent dire, par des dẽputẽs de leur ſociẽtẽ, qu'il n'y 
avoit pas lieu à la dreſſer, puiſque la loi ẽtoĩt portce. 
Ceci le paſſa le ſamedi. J'ai vu venir ces dẽputẽs 
au Champ- de- mars, ou j'ẽtois a midi, avec trois 
ou quatre cents perſonnes, pas davantage, et ol 
declamoient, ſur Vautel de la patrie, le cordelier, 
petit boſſu, Verieres, et d'autres. Ce fut le len- 
de main dimanche, qu'il y eut, au matin, deux 
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homrnes pendus, lorſqu'il n'y avoit pas trente per- 
ſonnes de raſſemblces, et que j'ai entendu attribuer 
alors, avec vraiſemblance, à la coalition des Lameth 
et autres, pour avoir une occaſion de deployer la 
force et d'en impoſer par la terreur. En effet, le 
dimanche fit aiſembler beaucoup de gens, que le 
bruit vague d'une petition avoit attirẽs, tandis que 
celui de la pendaiſon n'etoit point encore repandu z 
Robert ſe mit reellement en devour d'en rediger 
une; il Pavoit finie ; il la faiſoit ſigner, lorſque 
'appareil de la force fut dEploye, par ſuite de la 
denonciation faite a V'afſemblee, et de la lettre vio- 
lente Ecrite en conſequence par Charles Lameth, 
alors preſident, a la commune de Paris, ſur la 
nẽceſſitẽ de reprimer d'affreux dẽ ſordres dont deux 
hommes avoient été victimes. Ainſi, Vaſſaſſinar 
matinal fait, pour ainſi dire, à la derob&e, ſervit 
de pretexte pour fuſiller le peuple rẽuni apres le 
diner; le drapeau rouge fut arbore à la maiſon 
commune, la frayeur et les arreſtations s ẽtablirent, 
et preparerent le triomphe des reviſeurs qui vou- 
loient fortifier la cour. Certes | il ne faut que lire 
le Patriote d' alors pour juger s'il eſt poſſible que 
Briſſot, qui dẽnonga Vaffaire du Champ- de- mars, 
ſoutint le peuple, et fit la guerre aux réviſeurs, 
fit en mEme-temps leur complice. Cette accu- 
ſation eſt reyoltante ! mais tout eſt ainſi d'un bout 
à Vautre dans cet ouvrage d'iniquitẽ. Je ne trai- 
terai pas ici la queſtion de la guerre; elle fut 

P. 1h, H Lepoque 


3 
Fepoque de la grande diviſion entre les patriotes: 
Robeſpterre, ardent, jaloux, avide de popularité, 
envieux des ſucces d autrui, dominateur par caractère 
et par prevention pour lui-meme, ſe fit le chef du 
parti de Poppoſition à la declaration de guerre. 
Il faut voir les diſcours fur ce ſujet; il m'a paru, 
en general, que la maſſe des gens Eclaires Etoit 
pour Vaffirmative et de Vavis de Briſſot; il eſt 
certain que la cour y repugnoit beaucoup, et que 
le roi fut, en quelque ſorte, violentẽ par ſon conſeil. 
Il avoit tout 2 gagner dattendre ; les ennemis ſe 
preparojent à Paiſe, et notre inaction nous eũt livrẽ 
a eux ſans defenſe. Robeſpierre ne pardonna pas 
ce triomphe à Briſſot. La glace fut rompue des- 
lors; il ne s'attacha plus qu'a tous les malheurs 
inẽ vitables ou autres qui ſurvinrent pour en faire 
des crimes aux partiſans de la guerre; Vexagera- 
tion de la paſſion devint par degre un ſyſteme 
rafine de calomnie, profondement calcule, opinia- 
trement ſuivi. Il ne fut plus permis à Briſſot de 
faire l'cloge d'un homme que ce ne devint une 
perfidie, ſi cet homme s' cartoĩt enſuite du droit 
chemin. Briſſot avoit alors dans le miniſtère des 
perſonnes qu'il voyoit, et dont il etort eſtimẽ; 
autre ſujet de dẽ fiance et de jalouſie: ces miniſtres 
honorablement diſgraciẽs par la cour, furent rap- 
pelẽs apres ſa chiite ; Briſſot ẽtoĩt du petit nombre 
des hommes a talens de Vafſemblee dans cet inſtant, 
ct qui avoient ſur elle quelqu'aſcendant ; Briſſot 
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parut un perſonnage puiſſant a Robeſpierre, qui 
Jura de le perdre; et 5 put y travailler à loiſir: 
car Briſſot confiant n'a pas ceſsẽ de compter ſur 
la puretẽ de ſes intentions, comme ſi le public ne 
pouvoit Etre abuſe a cet égard, et il ne put ſe 
rẽſoudre à aller batailler aux jacobins contre un 
Eternel harangueur qui Vennuyoit à perir. Il mẽ- 
priſa ſon ernie il en eſt renverſe; Mais qui 
- auroit pu croire A la foibleſſe de la Convention et 
a la ſtupiditẽ du peuple ? ceux qui, ne ſe laiſſant 
pas entrainer par les EvEenemens du jour, prennent 
le temps de relire ſouvent Vhiſtoire et de mẽditer 
ſur elle en faiſant des rapprochemens. Je n'ai pas 
vu un homme en place dans la rẽvolution qui fit 
ainſi; c'eſt que veritablemetit à peine a-t-on le 
temps de vivre et de ſuffire à tout ce que chaque 
jour impoſe, à moins d'une ſẽ vẽritẽ exceſſive, diffi- 
cile et rare dans la diſtribution de ſes heures: 

La lettre de Genſonne et conſorts à Louis *vt, 
ne peut etre traduite en trahiſon que par la mal- 
veillance la plus inſigne. Aſſurẽment perſonne 
alors n'ttoit ſir d'une heureuſe revolution; les 
ſages dẽſiroĩent done que le roi ſentit la nẽceſſitẽ 
de faite marchet la conſtitution, et ſe decidar I 
reprendre, pour les conſerver, des miniſtres qui 
vouloĩent ſincèrement la faire exẽcuter. Ils avoient 
fait leurs preuves, et la demande de leur rappel 
n' ẽtoit point une dẽmarche d' interèt particulier, 
mais expreſſion du vœu general, Roland, pour 
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fa part, a ignore cette lettre des dẽputẽs juſqu'I 
ces derniers temps, et n'en auroit probablement 


jamais entendu parler, $'1] n'en eũt ẽtẽ inſtruit avec 


le public. Mais arrètons- nous ſur les inculpations 


faites à Roland dans cet afe d accuſation, qui ſera 


la honte du ſiècle et du peuple qui a pu, ou Vap- 
plaudir, ou ne pas hautement Vimprouver, 

« Des le lendemain du To avout, y eſt-il dit, 
ec Genſonne et ſa faction afficherent des diatribes 
c contre ceux qui avoient contribue à la chũte du 
« trone, contre les jacobins, le conſeil-general de 
« la commune, le peuple de Paris; la plume de 
« Louvet et celles de Briſſot, de Champagneux, 
te furent miſes en activitẽ ; on a vu chez Roland 
« des paquets Enormes de ces libelles; on a vu 
« toute ſa maiſon occupee A les diſtribuer.“ 

Jai relu cette tirade deux fois; je ne pouvois 
comprendre comment on avoit osẽ lecrire. Gen- 


ſonnẽ n'a jamais, que je ſache, rien fait afficher: 


Louvet redigeoir la Sentinelle; cette collection 
exiſte; elle a beaucoup ſervi la rẽvolution; elle eſt 
an dẽmenti perpetuel de toutes ces aſſertions, rien 
ne reſpire davantage la liberte, les grands et ſages 
principes, la haine de toutes les tyrannies, l'amour 
de Vegalite ; Roland a contribuẽ autant, plus que 
perſonne peut- tre, 2 reunir tous les eſprits à la 
revolution ; ſes circulaires exiſtent auſſi; qu'on les 
liſe donc, et que l'on cite ce qui n'eſt pas meme 
excellent; Champagneux n'expedioit que les pieces 
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meme imprimees par ordre de l'aſſemblẽe; jamais 
la moindre alteration n'y fut commiſe: la ſuppo- 
ſition contraire eſt auſſi ſotte qu abominable; d' abord 
c'etoit impoſſible, ce nꝰẽtoĩt pas Roland qui faiſoit 
imprimer; mais les auteurs chez Baudouin, auquel 
le miniſtre faiſoit demander un nombre d' exem- 
plaires; en ſecond lieu, c' toit inutile; car, en 
ſuppoſant qu'il y mit du choix, il Etoit libre d ex- 
pẽdier un moindre nombre de ce qui lui ſembloit 
moins bon; enfin s'il y avoit eu la moindre infi- 
delite, les intẽreſsẽs n'auroient pas attendu plus 
d'un an à s'en plaindre et à la dẽmontrer. Que 
ſignifie done cette ridicule tirade ?—Je Vai pourtant 

devine: ceci demande quelques developpemens, 
Dans les mouvemens revolutionnaires, les gens 
les plus actifs ne ſont pas toujours les plus purs : 
combien d'etres ne ſe mettent en avant que pour 
devenir quelque choſe ? Il faut laiſſer faire ceux-la 
avec les autres; mais l'objet du mouvement rempli, 
il faut ſe depecher d'ẽtablir l'ordre pour eviter la 
diſſolution. La commune formee le 10 aout avoit 
ſervi la chũte du tyran, c'ẽtoit bien fait; mais 
pluſieurs de ſes membres avoient commis divers 
excès; il y ayoit eu aux Tuileries et ailleurs beau- 
coup de vols et de pillages ; il y avoit eu depuis 
des fonds donnes & cette commune pour les ſub- 
ſiſtances; c'ttoit au miniſtre de interieur à de- 
mander des comptes pour les tranſmettre au corps 
Jegiſlatif, Roland preſſa donc la commune de lui 
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en donner ; la commune ne vouloit guere, et pou- 
voit moins encore en rendre ; Roland dut le dire 
a Vaſſemblee pour faire juſtice et pour n'etre pas 


 inculpe, Si Paſſemblee eut eu de la force, elle 
n'auroit pas mEme attendu cette Epoque, ou du 


moins elle Veur ſaiſie pour renouveler la commune: 
c'etoit une operation politique, Equitable et neceſ- 
faire. Mais Danton, qui ſe ſervoit de la commune, 
etoit miniſtre; il avoit des partiſans dans Vaſſemblee ; 
il fit conſerver ſon inſtrument, Roland demeure 
donc dans une poſition difficile; accuſable $'il ne 
demandoit pas des comptes, hai $'il continuoit de 
tes demander; ſon caractère probe ne pouvoit 
heſiter, ſon rigoriſme y mit peut-etre encore plus 
de ſolemnite ; et lorſqu'il fut charge de preſenter I 
Vaſſemblee Vetat de Paris, il n'eut pas d'indulgence 
pour les erreurs, les ſottiſes et les torts de la com- 
mune, [ls Etoient nombreux; elle devint fon enne- 
mie: le voila donc avec la haine de gens actifs qui 
avoient, aupres du peuple, la reputation de patriotes 
du 10, deſtructeurs de la tyrannie. Joignez-leur 
ceux que Danton, depredateur, ſuſcitoit à un col- 
legue dont Vauſterite le genoit, qui d'ailleurs avoit 
denonce les attentats de ſeptembre, autre ouvrage 
d'une partie de la commune, de Santerre, etc, 
Joignez- y encore ceux que le jaloux Robeſpierre 
prẽparoit contre toutes les relations de Briſſot, et 
vous trouverez une foule conſiderable, ou de gens 
coupables qui avoient beſoin de renverſer leur 
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ſurveillant et leur denonciateur, ou d' hommes ex- 
ageres qui ſe prevenoient pour les patriotes du 10, 
ſans voir le fond du ſac, ou d'intẽreſsẽs I les ſou- 
tenir, ou d' ignorans gagnes par eux, et de quel- 
ques conducteurs envieux, habiles i ſaiſir le moyen 
de renverſer un homme en credit. Voila Vorigine 
d'un parti qui $'eſt groſſi de tous les debarquans à 
la convention, trop Etrangers a Paris, ou aux 
affaires, pour bien juger des choſes, et de tous 
ceux dont l'amour propre s' eſt irrite contre les 
deputes marquans qui Etoient naturellement lies 
avec Roland, parce que des hommes de la meme 
ẽtoffe doivent ſe voir avec plaifir. Avec plus de 
temps je ſuivrois ce parti dans toutes ſes ramifica- 
tions, et je mettrois le doigt fur ſes entrepriles ; 
mais c'en eſt aſſeʒ pour conduire ſur la voie de 
rechercher et de $'eclairer. 

Maintenant il eſt clair que ce parti, aujourd'hui 
dominant, et dont Amar eſt Vorgane, appele /ibelles 
les Ecrits od Roland rendoit compte de Vetat de 
Paris, demandoit des comptes à la commune, de- 
nongoit à Vindignation publique les attentats de 
ſeptembre, et prechoit Vordre a ẽtablir pour gagner 
tous les cœurs à la revolution; ce qui eſt plus 
difficile que de tuer les gens comme le font ces 
meſſieurs, On n'indique pas ces pretendus li- 
belles, car ſe ſcroit ſe briller les doigts; mais on 
dẽclame fur la diſttibution de libelles quelconques, 
et le public croit qu'il faut etre fonde A pareille 
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accuſation pour la faire auſſi hautement; il ap- 
plaudit à la force de la declamation, et fe croit 
vengẽ quand on aſſaſſine ſes defenſeurs, 

L'intelligence avec les pruſſiens eſt une extra- 
vagance qu'on ne fait comment caracteriſer, et 
Brunſwick doit bien rire de voir accuſer d'etre ſes 
amis des gens qui lui faiſoient fi bonne guerre, 


I n'y a qu'à lire la lettre on Von pretend que Ro- 


land ayoue le projet de quitter Paris, et l'on verra 
ce qu'il faut en croire, ſur-tout avec le but d'ouvrir 


le paſſage à Brunſwick, Je ſais que, dans la ſup- 


poſition que les pruſſiens s approchaſſent beaucoup 
de Paris, on mit une fois en queſtion ce qu'il con- 
viendroit de faire, et s'il ſeroit ſage de faire quitter 
cette ville à la repreſentation nationale qui inte- 
reſſoit tout l Empire; mais la diſcuſſion fut legere, 
hypothẽtique, plus meme qu'elle neut du Vetre ; 
il n'y eut point de menaces faites par aucun des 
miniſtres à ſes collègues; c'eſt Danton qui a ima- 
gine, apres V'EevEnement, de bitir cette dẽnoncia- 
tion, tant pour s'en faire une merite, que pour 
nuire a Roland, J'ai ces choſes-la tres-preſentes 
pour en avoir entendu parler à mon mari en ſor- 
tant du conſeil, qui ſe tenoit alors chez lui. Quant 
à ce grand mouvement des citoyens de Paris, on 
ſait qu'il ſervit de voile aux attentats de ſeptembre, 
et que ce fut Vaffaire de e eee du 20 du 
-meme mois, qui ſauva la re publique 
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I n'eſt pas moins ridicule de voir accuſer le 
gouvernement d' alors d'affamer le peuple ; jamais, 
ſous le miniſtère de Roland, les ſubſiſtances ne 
furent rares et difficiles comme elles le ſont deve- 
nues depuis: fa ſollicitude à cet ẽgard ẽtoit ex- 
trẽme, et l'on peut voir ce qu'il a dit de la mauvaiſe 
admĩniſtration particulière à la commune de Paris 
ſur cet objet. 

C'eſt une infime et abſurde calomnie que 
d'avancer que Roland ait employe à ſoudoyer des 
Ecrivains, les fonds qui lui ẽtoĩent donnẽs pour les 
ſubſiſtances. Premierement, ces fonds-là ne ve- 
nolent jamais dans ſes mains; il ne pouvoit les 
employer que par des mandats ſur la trẽſorerie, 
en indiquant leur emploi; il les donnoit chaque 
mois; il les a rẽpẽtẽs i fa ſortie, le tout appuyẽ de 
pieces juſtificatives, et il n'a ceſſẽ de demander 
qu'on en fit le rapport. Il ont ẽtẽ examinẽs; 
mais il n'y avoit que du bien a en dire, jamais la 
montagne n'a voulu ſouffrir que le rapport füt 
fait. Il n'y a qu'à le demander a Dupin, dẽ putẽ, 
Pun des commiſſaires charges de Vexamen ; il n'y 
a qu'a le demander à Saint-Aubin, commiſſaire à la 
comptabilite, dont les commiſſaires de la conven- 
tion s'ẽtoĩent aides dans ce travail, qui a dure 
deux mois, qui a ẽtẽ ſuivi avec minutie et defir de 
trouver des fautes, fans pouvoir y parvenir. Troi- 
ſitmement enfin, il n'y eut de donné à Roland, 
pour des impreſſions et des Ecrits, que cent mille 
livres, 
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liuvres, fur leſquelles, en fix mois, il a depenſc 
ſeulement trente-quatre mille livres, dont il a ẽgale- 
ment fourni les comptes ; le reſte Etant demeurc 
au treſor public, ainſi qu'il eſt prouve par l'ẽtat 
de ce qui en eſt ſorti. 

Il faut une mauvaiſe foi, qu'on à peine à croire 
pour debiter ces inſignes menſonges! Roland 
n'avoit point forme chez lui de nouveaux bureaux ; 
il avoit affectẽ à quelques commis le ſoin d' expẽdier 
les envois qu'il Etoit charge de faire, et jamais ne 
donna i rien le nom de formation d'eſprit public; 
ce ſont ſes ennemis qui ont commence par inventer 
la chimère, et qui la baptisèrent enſuite à leur 
guiſe. Je ne me ſuis jamais mèltᷣe de rien, bien 
moins encore ai-je rien dirige; je defie de le 
prouver. Roland n'avoit rien de commun avec 
ſes collegues pour la partie des finances, de meme 
que ſes colltgues ne ſe mẽloĩent de Venvoi d' aucun 
Ecrit ; il eſt impoſſible d'en citer un, expẽdiẽ par 
Roland, qui n'eut pour but d'attacher à la revolu- 
tion du dix aont, loin de chercher à la fletrir. Ro- 
land n'avoit point d' action fur Vadminiſtration des 
poſtes pour lui rien faire intercepter, et jamais les 
adminiftrateurs n'euſſent pu, ſans ſe perdre, ſe 
preter à une ſi odieuſe manceuvre ; et s'ils PVavoient 
ſeulement tentẽ, comment ne les en eũt-on pas 
punis, eux tant perſecutes, dont on a bien pris 
les places, mais dont on n'a pu compromettre les 
perſonnes? 


1 


Peer. 


( 19 ) 
Ireſt faux que Roland ait ſupprimẽ quoique ce 
fit dont / en voi Etoit ordonne ; Jai vu expẽdier les 
diſcours de Marat: il eſt egalement faux qu'aucun 


ait EtE tronque, ni pu Vetre ; je Vai dit plus haut; 


j'ai fait voir que c' ẽtoit impoſſible comme invrai- 
ſemblable, et qu'on n'auroit pas attendu juſqu'au- 
jourd'hui a le denoncer, ſi cela fe füt pratiquẽ une 
ſeule fois; qu'enfin, aujourd'hui meme, qu'on a 
Paudace de l'avancer, on n'oſe ni ne peut citer. 
Mais quelle excellente precaution que celle d'ac- 
cuſer Roland et le Moniteur d'avoir fait, par le 
deplacement d'un mot, delirer les montagnards aux 
yeux de la rẽpublique entiere! Ne pouvant ané- 
antir Vhiſtoire, ils voudroient empecher de croire 
à ſes matẽriaux! Eh! bon dieu! lors mEme qu'il 
ne reſteroit que leurs calomnies et leur conduite, 
Patrocite du menſonge perceroit toujours! On 
peut, durant quelques annees, rẽduire la verite au 
filence ; mais on ne ſauroit l'ẽtouffer, et les efforts 
meme employes pour Paneantir, rẽſiſtent et conſta- 
tent ſon exiſtence. 

On a fait un crime i Roland de la dẽcouverte de 
Varmoire de fer, et Von eſt bien aiſe de ſuppoſer 
qu'il en ait retire quelque choſe, pour cacher ainſi 
le dẽfaut de preuves qu'on ne ſauroit fournir contre 
la prẽtendue faction de Briſſot. Mais Roland avoit 
des temoins, et Roland ne s' eſt point contredit. 
Un ſerrurier, nommé Gamin, ᷑tabli a Verſailles, 
denonga qu'il avoit ẽtè employe par Louis xvi à 
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eonſtruire une petite cache dans ſon appartement 
aux Tuileries; il ignoroit ſi cette cache contenoit 
quelque choſe: Roland avoit VinſpeCtion des Tu- 
ileries; elles ẽtoient confices à fa ſurveillance, ainſi 
que tout ce qu'elles renfermoient; il prend avec 
lui Gamin, et Heurtier, l'architecte, homme reſpec- 
table, ſe rend dans l' appartement du roi, ou, dans 
un paſſage, entre deux portes, Gamin lève un pa- 
neau de boiſerie et dẽcouvre une petite porte de 
fer: Roland la lui fait ouvrir; elle fermoit un trou 
dans le mur on fe trouvent des liaſſes de papier. 
Roland appele un domeſtique, fait apporter une 
ſerviette, tire les liaſſes, ſans les dẽ faire, jette un 
coup-d'ceil fur leurs titres qui annongoient des 
correſpondances avec les generaux et autres, les 
place dans la ſerviette, toujours en preſence d' Heur- 
tier et de Gamin, fait prendre le paquet à ſon do- 
meſtique, et ſe rend a la convention, ou il les de- 
poſe authentiquement, Comme il traverſoit les 
apparte mens, il rencontra un depute qui lui de- 
mande ce qu'il a la: Ae bonnes choſes, repliquas, 
t- l, que je vais remettre à la convention. II faut 
dire qu' en mettant le chateau et tout ce qu'il con- 
tenoit ſous la reſponſabilitẽ du miniſtre de l' intẽ- 
rieur, elle avoit en outre crẽẽ une commiſſion de 


quelques- uns de ſes membres pour examiner les 


pieces, Ecrites ou imprimees, qui s'y ẽtoĩent trou- 
vees lors de Vinvaſion, et qui avoient étẽ rEunies 
dans une partie. Les membres de cette commiſ- 
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fon furent fachẽs que le miniſtre ne les eùt point 
appelcs à la decouverte 5 le miniſtre n'avoit rien 
trouve de plus ſimple, fur la denonciation de 
Gamin, que de viſiter les lieux; et y rencontrant 
des papiers, de les ſoumettre ſur le champ à la con- 
vention. Il ſe conduiſit en homme probe et ſans 
defiance ; il n'agit point en politique qui prevoit 
tout et mẽnage les amour-propres. Roland n'a 
point de tort reel dans cette affaire; mais il y a 
une faute de conduite et de precaution. Ajoutez 
que parmi les membres de la commiſſion au chi- 
teau Etojt un certain Colon, perſonnage que Roland 
mepriſoit, avec lequel il avoit quelquefois des diffi- 
cultes, parce que ces deputes commiſſaires vou- 
loient ẽtendre leur pouvoir et bouleverſer le cha- 
teau à leur grẽ, tandis que Roland, naturellement 
rigide, et fort de fa reſponſabilitẽ, s oppoſoit ſou- 
vent à leurs entrepriſes. On jugera ce Calon, lorſ- 
que j'aurai dit qu'il etoit public et reconnu tel, 
qu'il s' toit afſocie avec une femme, ſa maitreſſe, 
pour Etablir a communauté de profits, un caf#- 
buvette aupres de Vaſſemblee. 

On voit maintenant Vorigine de tout ce tapage 
far Parmoire de fer; on ſent combien les divers 
ennemis de Roland ſe ſaiſirent des apparences pour 
le faire ſoupgonner, et combien de petites paſſions 
concoururent à Elever des nuages ſur cette circon- 
ſtance, De quel prix reſt-elle pas devenue pour 
ceux qui, voulant accuſer de conſpiration les dẽ- 
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putes amis de Roland, trouvent fi commode de 
faire croire que Varmoire renfermoit des pieces que 
le miniſtre aura ſouſtraites! Mais rapprochez les 
temps, calculez les faits, et vous arretant i celui-lz 
ſeul, voyez donc que, fi Roland avoit voulu faire 
une ſouſtraction, il auroit commencẽ par une ouver- 
ture furtive, apres laquelle il en auroit fait faire 
une bien authentique, à laquelle aucune forme 
n'eũt manquẽ. Sa marche rapide et non pre- 
cautionnee, en Vexpoſant aux inculpations, prouve 
ſon innocence, pour quiconque veut reflechir. 
Heurtier exiſte; c'eſt un homme Mage, et gene- 
ralement eſtimẽ; Gamin exiſte auſſi ; ils ont dreſſẽ 
leur petit proces-verbal de Voperation, et cette 
piece, comme ces details, ne ſeront pas perdus 
pour Vhiſtoire, Je ne releverai point Paccuſation 
faite contre Roland de proteger les partiſans de 
Pariſtocratie, et de tendre les bras aux Emigres ; 
Roland <toit, dans fon adminiſtration, d'une juſtice 
impartiale et ſevere ; il ne tendoit les bras qu'à la 


loi; il ne voyoit qu'elle, et ne pronongoit jamais 


que d'après elle. Aſſurẽment Variſtocratie doit 
trouver auſſi ẽtrange de ſe voir donner un tel 
patron, qu'il doit le paroitre à Brunſwick de l' en- 
tendre nommer ſon ami ; ces ſottiſes- là ne feront 
pas long-temps fortune. Il eſt tres-vrai. que la 
rẽpublique une fois Etablie, Roland vouloit at- 
tacher à elle juſqu'a ſes ennemis par un regime 
£quitable ; il vouloit de bonnes lois au lieu de 
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ſang; ces principes donnerent une ſorte de con- 
fiance aux gens meme qui, ſans fanatiſme pour la 
royaute, n'6toient pourtant pas | republicatns ; ils 
fe ſentoient convertir ; ils convenoient que ce mi- 
niſtre patriote paroifſoit cependant honnete homme. 
Les jaloux prirent acte de ces aveux pour offrir 
Roland comme un partiſan de Pariſtocratie ; c'eſt 
ainſi qu'ils ont fini par qualifier tous les ſages amis 
de l'humanitẽ. 

Je voudrois bien que Von me fit voir comment 
Roland qui, Gans Vancien regime, avoit renoncẽ᷑ 
i ſon propre avancement pour ſoutenir la libertẽ 
du commerce, ſur laquelle on lui faiſoit un crime 
de ſes opinions; qui avoit profeſſẽ ſes principes 
dans des ouvrages publics, depuis quinze à vingt 
ans; qui, fidele a ſon caractere, lors de la revolu- 
tion, $'Etoit declare pour elle au point de devenir 
en butte à toute Variſtocratie de Lyon; qui, place 
au miniſtere, s'y Etoit comporte avec un vrai cou- 
tage; qui avoit ofe publier une lettre au roi, que 
les partiſans du trone ne lui pardonnent point en- 
core; qui, rappele au miniſtère par l'inſurrection 
du 10 aoitt, ayoit ſon interet et fa gloire engages 
à la ſoutenir ; comment dis- je, Roland pouvoit il 
chercher à la decrier, à favoriſer les royaliſtes qui 
le haiſſoient ou fe ſeroient de fiẽs de lui, à relever 
Pariſtocratie dont il avoit merite la perſecution, et 
qui, aujourd'hui meme, ſourit à celle dont il eſt: 
victime. Qu' auroit il pu pretendre ? il Etoit place 
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auſſi haut qu'on pũt Ietre alors, et il jouiſſoit d une 
grande conſideration ; l' ambition ou l'interet n'a- 
voient 2 chercher que de le ſoutenir en place, et 
$'il les eũt ẽcoutẽs, il auroit menage les paſſions, 
„ flattẽ les partis; il ſe ſeroit bien garde de heurter 
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4 perſonne ; le ſoin de ne pas ſe faire des ennemis 

/ eſt le premier caractère de homme ambitieux deja 
4 parvenu dans une republique. Voyez-le, au con- 


traire, dẽnongant rigoureuſement les abus qu'il ne 
pouvoit reprimer, ne flattant qui que ce ſoit au 
monde, et ne pliant jamais devant la force ou le 


| 8 prẽjugẽ du jour: c'eſt l'allure d'un homme ſincère 
T et courageux, et non celle d'un hypocrite. Ceci 
| « nous ramène aux deputes auxquels on peut appli- 
8 quer de ſemblables raiſonnemens. 
0 Le corps ẽlectoral de Paris avoit &t& evidemment 


ſoumis a Robeſpierre et Danton ; ſes nominations. 
Etoient leur ouvrage: on fait comment Robeſpierre 
perora contre Prieſtley et pour Marat; on fait 
qu'il produiſit ſon frere ; on vit Danton $'echapper 
des fonctions du miniſtère pour y exercer ſon em- 
pire, et Fon n'a point oublie que ce ſont ces me- 
neurs du corps qui lui ont fait elire d'Orleans (je 
demande ici, par occaſion, pourquoi on ne I'a pas 
entendu pour le proces des deputes avec leſquels on 
a voulu le confondre dans le decret d'accuſation, 
2 et à qui on le donne pour complice). On vit dans 
. la deputation de Paris les membres de ce fameux 


* comitẽ de ſurveillance de la commune qui avoient 
4 dirige 
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dirige les maſſacres de ſeptembre, qui avoient 
exhorte les departemens à irs imfter, dans amy cir. 
culaire bien connue, que Danton faiſoit expedier 
ſous ſon couvert, on y vit des hommes accuſes de 
vols, et qu'eiFectivement depuis, le conſeil general, 
un peu renouvele, n'a pu ſe diſpenſer de denoncer 
en conſequence, quoiqu'ils ſiẽgeaſſent dans la Con- 
vention, et qu'ils y ſoient demeures ſur le ſommet 
de la montagne (Sergent et Panis). Les conſti- 
tuans, arrivans pour la convention, connoiflans deja 
Paris, les revolutions et les perſonnages, y vinrent 
inquiets de cette deputation pariſienne, indignẽs 
des evẽnemens de ſeptembre, diſpoſẽs a ſe meficr 
de Fune, et à punir les auteurs des autres. Cette 
diſpoſition n'evt point echappe, aux intereſles, lors 
meme que les conſtituans aurotent cherche a la 
diſſimuler; ce qu'tls ne firent pas. Mais la con- 
vention s'ouvrit avant d'etre complete, et la de- 
putation pariſienne ſe fit un parti qui ſe recruta de 
tous les ignorans ou les foibles, a meſure qu'ils 
ſurvinrent ; elle en avoit dẽjà bon nombre, lorſ- 
que la totalitẽ fut rafſemblee, et que tous les conſti- 
tuans Sy trouvèrent. On voit bien que j'appele 
ainſi les dẽputẽs qui Pavoient ere a Vaſſemblce; de 
27839, et qui ſe ſont trouves, cn plus grande par- 
tie, dans ce qu'on a appele le cote droit de la 
convention. 

L'agitation de Paris, la conduite de fa com- 
mune, la foibleſſe du departement, le ton da ſes 
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dEputes, la tyrannie des tribunes, infpircrent, 
comme premiere meſure, l'idẽe d'une gard e de- 
partementale, qui affurat la liberte de la reprẽ- 
ſentation nationale, qui rappelàt aux pariſiens qu'ils 
n'&toient pas ſes maitres, et qui ne laiſsat point 
oublier aux dẽpartemens la nccefſite de la balance 
pour Pavantage commun. On peut voir, dans le 
rapport de Buzot ſur cet objet, les prineipales rai- 
ſons à Tappui de cette propoſition. Ce fut le gant 
jetẽ comme figne de combat. La deputation pari- 
ſienne ſentit que ſon aſcendant alloit ètre perdu; 
et comme elle renfermoit des coupables qui ne 
pouvoient fe ſauver qu'a la faveur de cet aſcendant 
ſoutenu, elle mit tout en ceuvre pour Eviter la me- 
ſure qui le lui auroit arrache : deſ-Tors la guerre fut 
a mort; c'eſt ainſi qu'elle la fit; mais ſes adver- 
faires ne le virent pas aſſez; ils ne ſurent point fe 
coalifer, parce qu'ils n'imaginoient point qu'il fal- 
lit un parti à la verite; ils nẽgligèrent les jaco- 
bins, parce qu'ils y Etotent mal accueillis; ils n'in- 


' triguerent pas, parce qu'ils n'avoient pour cela ni 


argent, ni aſtuce: une quarantaine d'entr'eux fe 
reunifſoient pour cauſer chez Valaſe, d'od il ne 
ſortoĩt jamais que beaucoup de courage pour ſou- 
tenir les principes, pour braver les clameurs, pour 
ſe dẽ vouer gẽnẽreuſement; mais point de meſures 
qu'en motions, dont on leur faiſoit des crimes. 


Ils vouloient travailler, tel quel, à la conſtitution, 


puiſqu'il Etoit inutile de batailler davantage pour 
| le 


( 215 ) 
le mettre en meilleure ſituation. Les meneurs de 
la deputation pariſienne voulurent que Vaſſemblce 
S'embarraſsat dans un jugement, pour entretenir le 
ſeu des eſprits, ſe faire un mérite de la mort d'un 
homme renverſe, qui ne pouvoit plus nuire, et 
retarder une conſtitution dont la confection rame- 
neroit l'ordre et borneroit leur pouvoir. Mais, 
dira-t-on, ce ſont eux qui Vont faite depuis le 
2 juin; mais, vous rẽ pondrai-je, ce ſont eux qui 
J'empèchoient auparavant : liſez les feuilles du 
temps; et la preuve qu' ils ne $'en ſoucient pas da- 
vantage aujourd'hui, c'eſt qu'apres Vavoir fait ac- 
cepter, ils Pont ſuſpendue, en declarant que la 
france demeuroit en revolution, De maniere que 
Jes departemens, qui ne Vont acceptẽe que par 
laſſitude, ne &en repoſent pas mieux; jamais ils 
n'ont ẽtẽ tant travailles de mouvemens, de misere, 
et de tout ce qui $/enſuit. Pour quiconque a ſuivi 
les ſcances de la convention, il eſt aiſe de juger 
qui faiſoit naitre les debats ſcandaleux: lorſque 
les deputes du cote droit raiſonnoient, on les accu- 
ſoit; ils ſe dEfendoient donc: auflitot on crioit à 
la perſonnalite ; les tribunes les menagoient, fai- 
ſoient pleuvoir ſur eux les injures, mEme les cra- 
chats; indignes, ils en appelotent a leurs com- 
mettans: on les traitoit de conſpirateurs, et on 
leur montroit des batons ou des piſtolets; et Pon 
dit aujourd'hui, dans leur procès, qu'ils gouver- 
noient: qu'ont-ils donc fait à leur guiſe? rien au 
I 2 monde ; 
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monde ; ils n'ẽtoient donc ni meneurs, ni puiſſans. 
Leurs diſcours, dans l'affaire du roi, prouvent aſſez 
leur raiſon, et le defir de fonder la republique par 
la ſageſſe, plutõt que par le ſang: je me diſpenſe 
de les ſuivre; il faut les lire pour les juger : voila 
ce que la poſterite appreciera ſans paſſion; elle 
verra qu'ils calculoient pour elle, en $'oubliant eux 
memes; elle honorera leur mẽmoire en jetant des 
fleurs ſur leur tombe ; vain et tardif hommage, 
qui ne rappele point à la vie ceux qui Pont perdue, 
et dont pourtant Veſpoir les conſole quand ils $'1m- 
molent à leur pays! 

L'aſſaſſinat de Lepelletier eſt encore une ſorte de 
myſtere ; mais je n'oublierai jamais deux faits que 
je veux conſigner ici: le premier, c'eſt que J'ai 
vu tous les proſcrits d'aujourd*hui, dẽſeſperẽs de 
cet Evenement ; J'ai vu Buzot et Louvet en ſou- 
pirer et verſer des pleurs de rage, perſuades que 
quelque hardi montagnard avoit prepare ce coup 


pour Vattribuer au cõtẽ droit, et sen faire contre lui, 


{ur le peuple, un moyen de fanatiſme. Le ſecond, 
c'eſt que Gorſas, Enongant aſſez clairement cette 
opinion, ajoute que probablement on ne decou- 
vriroit point l'aſſaſſin, ou qu'on ne le produiroit 
que mort. I eſt très- vrai qu'un pariſien montag- 
nard, commis avec un autre a ſa recherche, ne 
Joignit Paris qu'en Normandie, dans une auberge, 
ou ils dirent qu'il s'ẽtoit brule la cervelle. Il eſt 
tres-vrai auſſi que la montagne fit une eſpèce de 
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ſaint de Lepelletier, qui ſirement ne s'attendoit 
guere à cet honneur ; homme foible et riche qui 
S' ẽtoĩt donne à elle par peur, comme Heraut de- 
Sechelles et quelques autres ci- devant de cette 
trempe ; il ne lui devenoit très- utile qu'en mou- 
rant de cette manière. L'effet de cette mort fut 
tel que Vavyoit prevu le cote droit; et c'eſt une 


raiſon de plus pour s'aſſurer que les fugitifs ne ſont 


pas les auteurs de celle de Marat, quand il ne ſeroit 
point abſurde de ſuppoſer que l'on commande la 
reſolution d'une Corday, fans compter encore que 
Pimmolation de Marat de leur part, étoit une 
ſottiſe dangereuſe dans les circonſtances et avec 
leur projet de venir à Paris. Ajoutons mainte- 
nant que des hommes ennemis du ſang, cherchant 
a reprimer les excès, le meurtre et le pillage, aſſez 
courageux pour defier leurs adverſaires en face, ne 
prennent guere de tels moyens; tandis qu'ils font 
naturels à un Danton qui faiſoit dreſſer chez lui 
les liſtes du maſſacre de ſeptembre, qui en faiſoit 
diſtribuer enſuite Veloge ſous ſon contre- ſeing, de 
meme qu'a ſes cooperateurs, les membres du co- 
mite de ſurveillance, qui avoient dirige Popera- 
tion. 

Il faut étudier les ſeances des jacobins dans 
toutes ces circonſtances, voir comment avoit ẽtẽ 
prepare le dix mars, Ihiſtoĩre de la conſpiration 
de ce jour, Echouce, puis repriſe, pour juger de. la 
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valeur des audacieuſes inculpations qui attribuent 
nos maux aux ſages qu'on va facrifier. 
H eſt curieux de voir comment Ie rapporteur 
Amar confond les temps, les choſes et les pet- 


ſonnes; il fait de la Vendee Vouvrage du cote 


droit, de la pretendue faction dont il met Roland. 
Or les troubles de la Vendẽe ne fe ſont declares 
que deux mois au moins apres fa ſortie du miniſ- 
tore ; et certes, à cette Epoque, les briſſotins n'e- 
tolent pas les meneurs de la convention; ce n'eſt 
donc pas leur faute ſi Vaſſemblte ne prit pas des 
meſures efficaces contre ces troubles, Je dirai 
plus; c'eſt qu avec Vattivite de Roland et ſa cor- 
reſpondance vigilante; jamais ces troubles n'euſ- 
ſent eu le temps de S£accrottre ſous ſon miniſtere z 
la moleſſe de Garat les a laifſes propager. Te ſais 
de ſon premier commis que ce foible miniſtre avoit 
mis beaucoup de lenteur dans les commencemens ; 
Champagneux lui preſenta des vues fur les mo- 
yens rapides à deployer; Garat, toujours entre 
deux eaux, n'adopta point de plan, et laiſſa Vetin- 
celle produire Pembraſement. 

Amar pretend que les fugitifs tentèrent, depuis 
leur proſcription, de ſe reunir a la Vendee ; quoi 
donc les en eũt empeches s'ils l'avoient voulu? 
ils ſeroient en fuͤretẽ, et ils errent a l'aventure, 
Ils ſont à chaque minute au moment de perdre la 
vie qu'ils pourroient s'aſſurer en ſe donnant à l An- 
gleterre 


EO 
gleterre dont on avance qu'ils furent les agens ; 
qui donc les retient ? 

Calomniateurs abominables, comparables a ces 
inſenſes qui condamnerent Socrate, aux jaloux qui 
perdirent Phocion, aux intrigans qui bannirent 
Ariſtide, aux ſcelerats qui aſſaſſinèrent Dion, vous 
dites au peuple : voila la liberte, et vous la violez 
dans ſes repreſentans; vous pretendez lui avoir 
donne une conſtitution, et vous ne voulez pas 
qu'il en jouiſſe; vous proſcrivez, empriſonnez, 
faites juger deux cents membres de la convention, 
et vous dites qu'ils vous dominoient, qu'ils faiſoi- 
ent une faction; qu'etes-vous donc? vous qui 
mẽconnoiſſez tous les droits, qui vous ẽlevez au 
deſſus de toutes les autorités, qui abuſez de tous 
les pouvoirs, qui gouvernez par le fer, qui ne 
prechez que la terreur, et qui faites gemir la 
France ſous la tyrannie la plus extcrable Ces 
hommes que vous accuſez de tant de crimes, fans 
en prouver un ſeul, qu'ont-ils gagne dans cette 
lutte honorable, ſoutenue avec intrepidite contre 
la ſcElerateſle ou Vaveuglement, au milieu de dẽ- 
gotits ſans nombre, de perils qu'ils ſentoient, 
qu'ils annongoient, que vous avez reunis ſur leur 
tete et dont vous les accablez ? Leurs opinions 
ſur les colonies Uoient un objet de trafic.—FEh ! ce 
{ont les riches colons qui les haiſſent; ils ne les 
payoient donc pas? ou font leurs billets? N'eft- 
ce pas eux qui firent rendre un decret pour obliger 
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tous les deputes à preſenter le compte et donner 
raiſon de Paugmentation de leur fortune depuis la 


rẽvolution? Vous ne pourſuivites pas ſon execu- 
tion, et vous avez fait ſembant de ne pas vous en 


ſouvenir, en en rendant dernièrement un autre pareil 
qui n'aura pas plus d'effet. Vous faites juger 
Perrin, pourquoi donc gardez-vous Sergent, et ne 
faites vous pas regorger Danton? Cela viendra 
peut Erre ; car vous devez finir par vous detruire 
les uns les autres, et vous ſervir pour cela de vos 
propres mains. Mais pourquoi les femmes de vos 
riches proſcrits languiſſent-elles dans la miſère? 
Celle de Guadet, nourrice d'un enfant qui vit le 
jour dans ces temps malheureux, gardee chez elle, 
depuis le depart de fon mari, par un gendarme 
qui ſe rit de ſes pleurs, ſous la ſurveillance d'un 
portier barbare, preſident de ſa ſection, qui ne 
permet pas la ſortie d'un paquet, ne ſubſiſte que 
du prix de quelques effets, montres, couverts, linge, 
qu'elle fait vendre en cachette. Celle de Gen- 
ſounẽ, mourante de maladie et de douleurs, ne ſuffit 
au ſoutient de ſes deux jolis enfans que par les 


ſecours ſecrets de quelques amis. Celle de Briſſot, 


gardee d' abord dans une hotel garni, parce que 
les ſcelles Etoient ſur ſa porte, trainee à la force, 
y languiroit encore comme elle a fait durant cinq 
jours, au pain et à l'eau, fur la paille, faute d'ar- 
gent, ſi une main ſecourable n' toit venue lui ap- 
porter quelque ſoulagement. La femme de Pétion, 
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comme celle de Roland, ẽgalement priſonnières I 
Sainte Pelagie, ne paient qu'à l'aide d' emprunts 
la mince depenſe a laquelle elles fe rẽduiſent. Et 
toi Chabot, ou pris tu ces ſommes que tu reconnois 
a ta nouvelle epouſe? Et toi... . mais une 
rEcrimination, toute juſte qu'elle ſoit, n'eſt pas 
digne de la cauſe des hommes celebres que la ty- 
rannie tient aſſis aujourd'hui ſur la ſellette d'un tri- 
bunal ſanguinaire dont la compoſition feroit rire, 
fi elle ne tranſportoit d' horreur. Et ces hommes, 
non encore juges, ſont reunis dans un local de la 
priſon, au nombre de vingt-neuf, avec un lit pour 
cing! © France! tu laiſſes ainſi traiter, je ne dis 
pas tes enfans, mais tes peres à la liberté, tes dẽ- 
fenſeurs, et tu parles de Republique ! 

Je n'ai pas le courage de m'appeſantir ſur les 
details revoltans de cet ate abſurde d'accuſation, 
apres la lecture publique duquel on a entendu un 
defenſeur obſerver que, contre toutes les formes, 
aucune des pieces ne lui avoit ẽtẽ communiquee, 
A fa priere de faire deliberer le tribunal ſur cette 
repreſentation et la demande en conſequence, le 
preſident chuchotte un inſtant a fa droite, et re- 
pond, en balbutiant, que Vimmenſite des pieces 
rend leur communication difficile ; que d'ailleurs 
il y en a beaucoup ſous les ſcelles chez les accuſes; 
qu'on les fera prendre, mais qu'on va toujours 
proceder aux debats.—Ainſi, Yon a procede à la 
confection de  Pafte d'accuſation dans Veſperance 
1 3 jy qu'il 
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„ 
qu'il doit ètre appuye par des piꝭces qu'on na pas 
vues et qu'on ſuppoſe chez les accufts; ainſi, l'on 
procẽde à leur jugement ſans communiquer les 
autres pieces qu'on pretend avoir, ſous prẽte xte 
de leur trop grand nombre. Et ce neſt pas A de 
Fimpoſture ! Juſte ciel! jamais je raurois ima- 
ginẽ ces details ſi je n' euſſe ẽtẽ prẽſente. Appelte 
comme tẽmoin aux d bats, j'ai aſſiſtẽ dans cette 
qualité à Pouverture de Vaffaire ; j'ai preſume 
qu'on avoit deſſein de profiter, pour me-perdre, 
des verites que j aurois le courage de dire: retiree, 
apres la lecture de l'acte d'accuſation, Jattendois 
mon tour d'etre appelée; il n'eſt pas venu, on 
m'a ramente dans ma priſon : voici le troiſième 
jour, on ne vient point encore. J'ai paſſe les 
heures d'attente du premier jour dans le greffe du 
tribunal on Jai parle avec force et liberté à tous 
ceux qui s'y ſont trouves. Auroit-on reflecht que 
cette force et cette liberte pourrojent avoir quel- 
qu'effet à Paudience, qu'il vaut mieux Veviter, de- 
pecher les de putẽs ſans moi, et m'appeler enſuite 
apres eux pour finir de ma perſonne, ſans me faire 
un acceſſoire intereflant a leur cauſe ? Jen ai 
peur. Je deſire mériter la mort en allant leur 
rendre tẽmoignage tandis qu'ils vivent, et je crains 
de perdre cette occaſion. Je ſuis ſur les epines ; 
Jatrends Phuiſher comme une ame en peine attend 
ſon hberateur : je n'ai Ecrit ce qu'on vient de lire 
que pour tromper mon impatience. 
Ce 25 Octobre. 
MES 
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MES DERNIERES PENSEES. 


To be, or not to be: it is the queſtion. 


Elle ſera bient6t rẽſolue pour moi. 


LA vie eft-elle un bien qui nous appartient ? 
Te crois a Paffirmative ; mais ce bien nous eſt donne 
a des conditions ſur leſquelles ſeules Verreur peut 
tomber. 

Nous fotnmes hes pour chercher le bonheur et 
pour Etre utiles à celui d'autrui ; Vetat ſocial ẽtend 
cette deſtination comme toutes nos facultẽs, ſans 
rien cteer de nouveau. 

Tant qu'il exiſte devant nous une carrière oh 
nous pouvons pratiquer le bien et donner un grand 
exemple, il convient de ne point la quitter; le 
courage conſiſte à la remplir en dẽpit du malheur. 
Mais ſi la malveillance y preſcrit un terme, il eſt 
permis de le devancer, ſurtout ſi la force de ſubir 
ſon dernier effet ne doit rien produire d' avantageux 
a perſonne. Lorſque j'ai ẽtẽ miſe en arreſtation, 
je me ſuis flattẽe de ſervir la gloire de mon mari, 
et de concourir a eclairer le public, fi Pon m'in- 
tentolt un proces quelconque. Mais il auroit fallu 
commencer alors ce proces, et nos perſẽcuteurs 
ẽtoĩent trop habiles pour choiſir ſi mal leur temps. 
Ils ont ẽtẽ circonſpects tant qu'ils ont pu craindre 
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quelques revers de la part de ceux memes qui, 
S' tant ſouſtraits à leur violence, inſpiroient le zele 
de les defeadre. Aujourd' hui que la terreur tend 
ſon ſceptre de fer ſur un monde abattu, le crime 
inſolent triomphe ; il aveugle, il ecraſe, et la mul- 
titude Ebahie adore ſa puiſſance. Une ville im- 
menſe, nourtie de fang et de menſonge, applaudit 
avec fureur à d'abominables proſcriptions qu'elle 
croit affermir ſon ſalut. 
Jambitionnois, il y a deux mois, I'honneur d'aller 
a I'echafaud ; on pouvoit parler encore, et Energie 
d'un grand courage auroit ſervi la verite : main- 
tenant tout eſt perdu. Cette geEntration ferocis/e 
par d'infames predicateurs du carnage, regarde 
comme des conſpirateurs les amis de I'humanite ; 
elle prend au contraire pour ſes dẽfenſeurs ces 
hommes de boue qui couvrent d'un maſque d'Ener- 
gumene leurs paſſions viles et leur lachete. Vivre 
au milieu d'elle, c'eſt ſe ſoumettre avec baſſeſſe 3 
ſon affreux regime, ou lui donner lieu de com- 
mettre de nouvelles atrocites, | 
Je ſais que le regne des mechans ne peut Etre de 
longue duree ; ils ſurvivent ordinairement à leur 
pouvoir, et ſubiſſent preſque toujours le chatiment 
qu'ils ont mèritẽ. | | | 
Inconnue et 1gnoree, je pourrois, dans la retraite 
et le ſilence, me diſtraire des horreurs qui dechirent 
le ſein de ma patrie, et attendre, dans la pratique 
des vertus privees, le terme de ſes maux. Priſon- 
| 31 nière 
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nidre et victime deſignee, je ne prolongerois mon 
exiſtence quꝰ en laiſſant à la tyrannie un moyen de 
plus de s'exercer. . 

Trompons -a du moins, puiſque nous ne pouvons 
la renverſer. 5 

Pardonne- moi, homme reſpectable, de diſpoſer 
d'une vie que je t'avois confacree ; tes malheurs 
m'y euſſent attachee, $'il m' et ẽtẽ permis de les 
adoucir; la faculte m'en eſt ravie pour toujours, 


et tu ne perds qu'une ombre, inutile objet d'in- 
quiẽtudes dẽchirantes. 


Pardonne- moi, cher enfant, jeune et tendre fille 
dont la douce image pẽnẽtre mon cœur maternel, 
tonne mes reſolutions. Ah! fans doute je ne 
t'aurois jamais enlevẽ ton guide s'ils avoient pu te 
le laiſſer: les cruels ! ont-ils pitiẽ de Vinnocence ! 

Ils ont beau faire, mon exemple te reſtera ; et 
je ſens, je puis me dire, aux portes meme du tom- 
beau, que c'eſt un riche heritage. 

Vous tous que le ciel, dans ſa bonte, me donna 
pour amis, tournez vos regards et vos ſoins ſur 
mon orpheline ; jeune plante arrachee du ſein natal 
qui Va nourrie, elle languiroit ſouillee peut- tre ou 
barbarement froiſste du paſſant ; vous lui donnates 
un abri conſolateur et bienfaiſant, puiſſe-t-elle y 
fleurir et vous charmer de ſon eclat et de ſes par- 
fums ! Ne gemiſſez point d'une reſolution qui met 
fin 3 mes Epreuves ; je ſais ſupporter le malheur ; 
vous me connutes, et vous ne croirez point que la 
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foibleſſe ou Veffroi m'ait dictẽ le parti que je prends. 


r — 2" 


0 Si quelqu'un pouvoit me rẽpondre que devant le 
0 tribunal on l'on traduit tant de juſtes, j'aurois la 
. libertẽ de ſignaler les tyrans, je voudrots y parojtre 
fy a Vheure meme; mais Pexperience nous a trop 
+ appris.que cette vaine formule de jugement n'eſt 
7 qu'un inſultant appareil dont on a ſoin de retrancher, 
& ur les victimes, la faculte de $'exprimer *. At- 
* tendrois-je donc qu'il plut a mes bourreaux d'in- 
1 diquer Vinſtant du ſupplice, et d'augmenter leur 
1 triomphe des inſolentes clameurs auxquelles je 
05 ſerois .expoſee ? Certes! je pourrois les braver, ſi 
Iz ma fermete devoit inſtruire le peuple imbecille ; il 
1 n'eſt plus fait pour rien ſentir, que la joie cannibale 


7 de voir couler du ſang qu'il ne court pas de riſque 
à rẽpandre. 

Il eft venu ce temps predit on, demandant du 
1 pain, on lui donnera des cadavres; mais ſa nature 
degradee fe repait du ſpectacle, et l'inſtinct ſatisfait 
| de la cruaute lui rend la diſette ſupportable, jusqu'a 
Fi ce qu'elle devienne abſolue. 

Peut- etre, dira- t- on, n'ẽtendroient- ils pas juſques 
ſur vous leur fureur, ces dominateurs du jour qui 
ſacrifient tous ceux qu'ils craignent !--Eh ! ne 
voyez- vous pas qu'ils Sen reſervent la facilite par 
Je ſoin qu'ils ont eu de me comprendre dans J'acte 


» Voyez Gorſas condamne ; il va mourir; il eſt dans leurs 


a mains; ils lui interdiſent de parler, et voila le ſort d'un des 4 
| d courageux apotres de la Liberté! 
Me — 8 abſurde 


6127 
abſurde d' accuſation contre les rẽpublicains qu'ils 
haiſſent ? - 

Je reſpirerois donc ſous leur bon plaiſir, juſqu'à 
ce qu'il leur prit- fantaiſie de me faire paroitre I 
mon tour ſur la ſcene, et de decider enfin la diſpa- 
rution d'un redoutable tẽmoin de leur ſcelẽrateſſe? 
— Ou, redoutable, car mes yeux les ont des long- 
temps pënẽtrẽs, mon ame Jes vomit, et mon courage 
les a defies ; ils le ſavent: donc ils doivent me 
perdre. | 

Mais les chances d'une revolution nouvelle, Pap- 


proche des Etrangers Que m'importe pour mon 


falut ? je n'aunerais pas mieux de le devoir aux 


Autrichiens, que de recevoir la mort des Francais 
qui regnent aujourd hui; ils font Egalement ennemis 


de, mon pays, et je ne yeux rien d aucun d'eux que 


leur honorable haine. 


Oh! s'ils avoient eu mon courage, ces £tres 


puſillanimes, ces hommes qui n'en meritent pas le 


nom, dont ha foibleſſe ſe couvroit du voile de pru- 
dence, et perdit les eſtimables vingt-deux, ils au- 
roient rachetẽ leurs premieres fautes de conduite; 
ils aurojent provoque le 2 juin par une oppoſition 
ſolemnelle, Varreſtation qu'ils viennent de ſoufftir. 
Alors leur reſiſtance eclairoit les. dẽ partemens in- 
certains ou craintifs, elle eũt fauye la Republique; 
et $'ils euſſent dũ perir, c'eat ẽtẽ avec autant de 


Sloire pour eux, que d'utilitẽ pour leur. patrie. 
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Ils ont temporiſe avec le crime, les laches ! Ils 
de voient tomber A leur tour; mais ils ſuccombent 
honteuſement ſans Etre plaints de perſonne, et ſans 
autre perſpective, dans la poſterite, que ſon parfait 
mepris. Enfin, dans cette derniere circonſtance, 
plutort que d'obeir à leurs tyrans, de deſcendre i 
leur barre, de ſortir de Vafſemblee comme un 
timide troupeau que le boucher vient de marquer, 
pourquoi ne ſe faiſoĩent- ils pas juſtice en tombant 
ſur les monſtres pour les anẽantir, plutot que d'en 
recevoir leur arret ? 

Divinite, Ctre ſupreme, ame du monde, principe 
de ce que je ſens de grand, de bon et d'heureux, 
toi dont je crois 'exiſtence, parce qu'il faut bien que 
Jemane de quelque choſe de meilleur que ce. que 
Je vols, je vais me reunir à ton eſſence! J'invoque 
le zele de ceux à qui je fus chere pour cette bonne 
dont la rare fidElite eſt le plus touchant modtle en 
ce genre ! excellente fille ! combien, depuis treize 
ans, ſon attachement pour moi lui a fait verſer 


de pleurs ! Combien de chagrins ſecrets, partages 


en ſilence, et dont ſes ſoins attendriſſans m'appre- 
noient ſeuls qu'elle s'appercevoit ! Quelle activitẽ 
dans mes maux ! Quel genereux devouement dans 
mes malheurs !—$Si les chimeres de la mẽtempſy- 
coſe avoient quelque realite, fi nos vœux influoient 
ſur ſes mẽtamorphoſes, je voudrois revenir ſous 
une autre forme pour ſoigner à mon tour et con- 
ſoler la vieilleſſe de cette ſenſible et digne creature ! 
O mes 


„ 
O mes amis! acquittez ma dette envers elle? c'eſt 
le plus doux tribut que vous puiſſiez payer à ma 
mémoire. 

Quant A mes effets, je trouve, dans ma reſo- 
tation, Vavantage de les affurer à qui il appartient ; 
ils paſſent a ma fille, qui, lors meme que Pon 
&'empareroit de la fortune de fon pere, auroit droit 


de reclamer tout ce qui neſt propre et qui ſe trouve 
9 Prop 9 


lous les ſcellés; elle repcteroit en outre douze 


mille livres que Jai apportces en dot, ce dont fait 


foi le contrat de marriage, paſſe chez Durand, 
notaire a Paris, place Dauphine; en février 1780 
Plus, une terre, un petit bois et un pre, achetẽs 
par moi, ſuivant la facultẽ que m'en dotinoit le 
droit Ecrit d'après lequel Jetois marice, des fonde 
provenant de divers objets de mon chef, heritage 
et rembourſement conſtates comme il eſt dit au 
contrat paſsẽ chez Dufreſnoi, notaire, rue Vivienne, 
en 1791, et par un acte qui eft double dans mon 
appartement à Theſte et à Villefranche; le tout 
montant A treize ou quatorze mille livres. 

J'ai d'ailleurs un millier d' cus en papier gui 
ſeront indiques ; je dẽſire que fur cette . 


achette à ma fille la harpe dont elle ſe ſert, et que 
Je tiens à loyer de Koliker, luthier, rue des Foſsés 


Saint-Germain- des Pres ; c'eſt un honnete homme 
avec qui Yon peut s'arranger, et qui diminuera 
peut- tre quelque choſe des cent &cus, prix qu'il 
m' avoit annonce. Dans tous les cas, Jaime mieux 
u. K qu'on 
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qu'on les emploie ainſi que de les garder en nature. 
Les vertus ſont les premiers trẽſors, mais les talens 
font partie de leur bon emploi. On ne fait pas 
combien, dans la ſolitude et le malheur, la muſique 
procure d'adoucifſemens, ni de combien de ſeduces 
tions elle peut ſauver dans la proſperite, Que la 
maitreſſe de harpe ſoit continuce encore quelques 
mois; alors, ſi l'on ne peut aller plus avant, la 
petite, en employant bien ſon temps, en ſaura aſſez 
pour s'amuſcr. I y a ſous les ſcelles un excellent 
piano, achete de mes Economies, et dont, en con- 
db {-quence, la quittance eſt en mon nom, comme 
pl on verra dans les papiers ; il ne faudroit pas manquer 
de le reclamer. Quant au deflein, ce doit Ctre 
objet eſſentiel et vers lequel il faut tourner l'appli- 
cation, l' ẽtude et les ſoins. 

J'ai trouve moyen de faire Ecrire A ſon oncle et 
parrain, et j eſpere qu'il prendra des arrangemens, 
4 sil eſt libre, pour aſſurer ce qui lui appartient a 
mon enfant. Dans ce cas, ma fille n'&rant point au 
Ky dẽpourvu, devra procurer un ſort à fa bonne; et 

5 c'eſt ce que je prie ſes conducteurs de veiller et de 
* dẽterminer. 
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| Mes venerables parens, Beſnard, rue et ile Saint- 
5 Louis, ont confiẽ a mon mari des fonds dont nous 
leur faiſions la rente; il eſt poſſible qu'ils ignorent 
les formalites à remplir pour conſtater leur creance; 
il faudroit Eclairer la-deflus ces reſpectables vieil- 
I lards. Il faudroit auſſi qu'tls viſſent quelque fois 
L 6 leur 
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leur arriè re- petite- nĩèce qui leur tient lieu d'enfant, 
et ſur laquelle vont repoſer toutes leurs eſperances. 

Je rai jamais eu de bijoux ; mais je poſſede deux 
bagues de tres-mediocre valeur, qui: me viennent 
de mon pere; je les deſtine, comme ſouvenir, 
I'emeraude au pre adoptif de ma fille, et Fautre 
a mon ami Boſc. 

Je n'ai rien à ajouter à ce que ai dernicrement 
exprimẽ à la femme genereuſe qui veut bien me 
remplacer auprès de mon enfant; le ſervice qu'elle 
et ſon ẽpoux me rendent, inſpire un ſentiment qui 
s emporte au-dela du tombeau, et qui n'a point 
d'expreſſion en ce monde. 

Que ma dernière lettre à ma fille fixe ſon atten- 
tion ſur l'objet qui paroit devoir ètre ſon travail 
eſſentiel, et que le ſouvenir de ſa mere Vattache à 
jamais aux vertus qui conſolent de tout. 

Adieu, mon enfant, mon Epoux, ma bonne, 
mes amis; adieu, ſoleil dont les rayons brillans 
portoient la ſcrenite dans mon ame comme ils la 
rappeloient dans les cieux; adieu, campagnes 
ſolitaires dont le ſpectacle m'a fi ſouvent ẽmue; et 
vous, ruſtiques habitans de Thezee, qui beniſhez 
ma preſence, dont jeffuyois les ſueurs, adouciſſois 
la misere er ſoignois les maladies, adieu; adieu, 
cabinets paiſibles ou j'ai nourri mon eſprit de la 
vẽritẽ, captive mon imagination par Verude, et 
appris, dans le filence de la meditation, a com- 
mander mes ſens et mepriler la vanits, 
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18 Octobre 1793. 
AMA Fils. 


JE ne fais, ma petite amie, s'il me ſera donn 
de te voir ou de t'&crire encore. SOUVIENS-TOI 
DE TA MERE, Ce peu de mots renferment tout ce 
que je puis te dire de meilleur. Tu m'as vue 
heureuſe par le ſoin de remplir mes devoirs et 


d' etre utile à ceux qui ſouffrent. Il n'y a que cetts 


manière de J'etre. 

Tu m'as vue paiſible dans Vinfortune et la cap- 
tivite, parce que je n'avois pas de remords, et 
que j'avois le ſouvenir et la joie que laiſſent apres 
elles de bonnes actions. Il n'y a que ces moyens 
non plus de ſupporter les maux de la vie et les 


viciſſitudes du ſort. 


Peut- etre, et je Veſpcre, tu n'es pas reſervee à 
des Epreuves ſemblables aux miennes; mais il en 
eſt d'autres dont tu n'auras pas moins a te dẽfendre. 
Une vie ſevere et occupce eſt le premier preſervatif 
de tous les perils, et la neceſſite, autant que la 
ſageſſe, t'impoſe la loi de travailler ferieuſement. 

Sois digne de tes parens; ils te laiſſent de grands 
exemples; et fi tu ſais en profiter, tu n'auras pas 
une inutile exiſtence. 

Adieu, enfant cheri, toi que j'ai nourrie de mon 
lait et que je voudrois pt nẽtrer de tous mes ſenti- 
mens. Un temps viendra ou tu pourras juger de 

tout 


8 


tout l' effort que je me fais en cet inſtant pour ne 
pas m' attendrir a ta douce image. Je te preſſe 


ſur mon ſein. 
Adieu, mon Eudora. 


AMA BONNE FLEURY, 


M A chere bonne, toi dont la fidelite, les ſervices 
et Vattachement m'ont ete chers depuis treize 
annees, regois mes embraſſemens et mes adieux. 

Conſerve le ſouvenir de ce que je fus. Il te 
conſolera de ce que j'eprouve ; les gens de bien 
paſſent à la gloire quand ils deſcendent dans le 
tombeau. Mes douleurs vont finir; calme les 
tiennes et ſonge à la paix dont je vais jouir, fans 
que perſonne puiſſe dẽ ſormais la troubler, Dis 2 
mon Agathe que j'emporte avec moi la douceur 
d'etre cherie par elle depuis mon enfance, et le 
regret de ne pouvoir lui temoigner mon attache- 
ment. J'aurois voulu t'etre utile, du moins que 
ze ne c'afflige pas. ; 
Adieu, ma pauvre bonne, adieu. 


Vendredi, 24 Octobre. 


VOUS n'imaginerez jamais, cher Jany, tout 
ce que j'ai ſouffert de contrarittẽ A ne pouvoir vous 
entretenir à Vaiſe, ni mEme vous lire a loiſir: je 

K 3 ſentois 


. 
ſentois Phuiſſier ſur mes talons; j'avois peur pour 
vous. Je me trouve comme ſi j'ẽtois attaquee de 
la peſte. Je n'ai plus rien à perdre; mais je ſuis 
en tranſe pour ceux qui m' abordent: c'eſt au point 
qu' hier, au palais, j'ai hẽſitè a rendre le ſalut a un 
homme que je reconnoifſois, et que je trouvois 
bien imprudent d' etre poli publiquement envers 
moi. J'ai entendu cet acte d accuſation, prodige 
| de l'aveuglement, ou plutot chef-dœuvre de la 
15 perfidie. Lorſqu'il a &te lu, le detenſeur Chauveau 


be a obſerve, avec beaucoup de menagement, que, 
ry: contre toutes les formes, les pieces a Vappui n'a- 
. voient point Ete communiquees, et il a priẽ le 
q tribunal de deliberer pour qu'elles lui fuſſent remiſes. 
1 Apres un inſtant de chuchoterie, le prefident a 


repondu, en balbutiant, que ces pieces Etoient 
5 encore, pour la plupart, ſous les ſceltes, chez les 
1 accuſes ; que Yon feroit procẽder à la levee de 
ö ctux- ci, et qu'en attendant les debats commence- 
Yo Tofent. Mais, Jany, j'ai entendu cela bien diſ- 
tinctement de mes deux oreilles Je regardois ſi 
ce n'etoit point un ſonge; je me demandois ft la 
! poſterite ſauroit cela, ſi elle pourroit le croire ?— 
'& Eh bien! tout ce peuple n'a rien ſenti; il n'a pas 
pas vu l'atrocitẽ d'une pareille conduite; le ridicule 
% de produire un acte dont on ne connoit point les 
| pieces juſtificatives ; la betiſe de prẽtendre que ces 
pieces font chez ceux memes contre leſquels l'acte 
eſt dreſsẽ, et des papiers deſquels on n'a point 
N | encore 
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encore fait Vinventaire ; la ſottiſe et Pimpudence 
de Vavouer. Le preſident a dit encore quelques 
bredouilles fur Fimmenſite q autres pieces et la 
difficulte de les communiquer ; mais cela n'ẽtoit 
ni plus juſte, ni micux raiſonnẽ. On a fait ſortir 
enſuite tous les temoins, pour n'appeler qu'a meſure 
ceux qu'on veut faire depoſer : mon tour n'eſt pas 
venu ; ce ſera probablement pour demain. Je ne 
puis voir, dans cette marche, que Vintention de 
tirer avantage des verites que mon courage doit 
dire, pour trouver moyen de me perdre: cela n'eft 
pas difficile avec de tels ſcclerats et mon mepris 
pour Ia mort: ainſi, peut-etre, ne nous reverrons- 
nous plus. Mon amitiẽ vous legue le ſoin de ma 
mẽmoire. Si ze connoiſſois quelque choſe de plus 
convenable a la generoſite de vos ſentimens, trop 
tard connus, je vous en chargerois; mais, mon 
Jany, pas trop tard : c'eſt une providence qui a tout 
conduit; en vous appreciant plutot, mon affection 
vous eũt enveloppe dans ma diſgrace, Vous diſ- 
poſerez du tout pour le mieux. On peut ſuppoſer 
la chiite par une fenetre, et l'on envoie y regarder 
ceux qui ne veulent pas y croire. Comme il y a 
beaucoup d'ouvriers magons et autres, il eſt facile 
d'imaginer qu'un d'eux, ou quelqu'un deguiſe . 
comme eux, ſe gliſſoit a certaine heure ſous ma 
fenetre, dans la cour interieure, et recevoit le 
paquet,—Cette idẽt eſt mème fort bonne; 4 
de la vraiſemblance, Les Portraits et Anecdotes, 
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et autres morceaux detaches, ne doivent etre prẽ- 
ſentes que comme des matẽriaux dont je me fuſſe 
ſervie dans un meilleur temps. Le petit deport 
n'eſt point nẽgliger; il doit aller avec la maſſe, 

Etre appelte en tẽmoignage avant d'etre judi- 
ciairement accuſce, m'oblige à une autre marche 
que celle que javois arr6tce quand je vous donnai 
mon teſtament, et pour laquelle j avois fait deja 
mes eſſais; je boirai donc, puiſqu'il le faut, le 
calice Juiqu'a la lie. Adieu, Jany, adieu. | 


4 Du 26 Octobre 1793. 


Votre lettre, mon cher Boſc, m'a fait un bien 
extreme ; elle me montre votre ame entière et 
tout votre attachement: Pune et l'autre ſont auſſi 
rares à mes yeux que prẽcieuſes pour mon cceur. 
Nous ne differons pourtant pas autant que vous 
'imaginez ; nous ne nous ſommes pas bien en- 
tendus. Je n'avois pas le deſſein de partir à ce 
moment, mais de me procurer le moyen de le 
faire à celui qui me ſeroit devenu convenable. Je 
voulois rendre hommage à la verite, comme je 
ſais faire, puis m'en aller tout juſte avant Ia der- 
nière ceremonie ; je trouvois beau de tromper 
ainſi les tyrans. Javois bien remiche ce projet, 
er. je vous jure que ce n ẽtoit point la foibleſſe qui 


me 
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me Vayoit inſpire, Je me porte à merveilles; 
Jai la tete auſſi ſaine et le courage auſſi vert que 
jamais. II eſt tres-vrai que le proces actuel 
m'abreuve d' amertume et m' enflamme d'indigna- 
tion: j'ai cru que les fugitifs Etoient auſſi arretes, 
Il eſt poſſible qu'une douleur profonde et l'exalta- 
tion de ſentimens <a terribles, atent muri, dans 
le ſecret de mon cœur, une rẽſolution que mon 
eſprit a revetue d'excellens motifs. 

Appelee en tẽmoignage dans Vaffaire, Pai trouvẽ 
que cela modifioit mon allure. J'ẽtois fort de- 
cidee à profiter de cette occaſion, pour arriver au 
but avec plus de ctlerite; je voulois tonner ſans 
rẽſerve, et finir enſuite ; je trouvois que cela meme 
m'autoriſoit ne rien taire, et qu'il falloit Vavoir 
en poche en ſe rendant a l'audience: cependant je 
n'ai pas attendu d'en etre pourvue pour ſoutenir 
mon caractère. Dans les heures d'attente que j'aĩ 
paſſces au greffe, au milieu de dix perſonnes, offi- 
ciers, juges de l'autre ſection, &c. entendue d' He- 
bert et de Chabot, qui ſont venus dans la pièce 
voiſine, Jai parle avec autant de force que de 
liberte. Mon tour pour Vaudience n'eſt pas venu: 
on deyoit venir me chercher le ſecond jour en- 
ſuite ; le troiſième $'acheve, et Von n'a pas paru: 
Jai peur que ces droles n'aient appergu que je 
pourrois faire un epiſode intereſſant, et qu'il vaut 
mieux me rejeter après- coup. 


J'attends 
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Pattends avec impatience, et je crains mainte- 
nant d'etre privce d'avouer mes amis en leur pre 
ſence. Vous jugez, mon ami, que, dans tous ces 
eas, il faut attendre et non commander la cataſ- 
trophe; c'eſt ſur cela ſcul que nous ne ſommes 
pas complètement d'accord: il me ſembloit qu'il 
y avoit de la foibleſſe a rece voir le coup de grace, 
quand on pouvoit fe le donner, et à ſe prodiguer 
aux inſolentes clameurs d'inſenſes, auſſi indignes 
d'un tel exemple qu'incapables d'en profiter. Nul 
doute qu'il fallut faire ainſi il y a trois mois; mais 
aujourd'hui c'eſt en pure perte pour la generation ; 
et, quant A la poſterite, l'autre rẽſolution, mẽ- 
nagẽe comme je vous l'exprime, neſt pas d'un 
moins bon effet. | 
Vous voyez que vous ne m'aviez pas bien com- 
priſe: examinez donc la choſe ſous le point de vue 
on elle m'a frappẽe; ce n'eſt pas du tout celui of! 
vous l' enviſagez: je conſens à accepter votre d- 
termination, quand vous Paurez ainſi reflechie, 
Jabrege, pour que vous ayez cette reponſe par 
la meme voie; il me ſuffit d'indiquer ce que la 
meditation vous fera developper à loiſir. Ma 
pauvre petite! ou donc eſt elle? Apprenez-le 
moi, je vous prie ; donnez- moi quelques details ; 
que mon eſprit puiſſe du moins la ſaiſir dans ſa 
fituation nouvelle. Touchte de vos ſoins, vous 
jugez que je ſens auſſi Pamertume de toutes ces 


circonſtances, J'apprends que mon beau trere eſt 
EN 
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en arreſtation : ſatis doute le ſequeſtre de ſes bien 
n'eſt pas leve ; et peut- etre aura-t-il a craindre la 
deportation. | 

Conſiderez que votre amitiẽ trouvant très- , 
penible le ſoin que je reclamois d'elle, peut aiſẽ- 
ment vous faire illuſion ſur ce que vous pouvez 
ou devez a cet ẽgard: tachez de penſer à la choſe, 
comme ſi ce n'tEtoit ni vous, ni moi, mais deux 
individus, dans nos ſituations reſpectives, ſoumis 
a votre jugement impartial. Voyez ma fermete, 
peſez les raiſons, calculez froxdement, et ſentez le 
peu que vaut la canaille qui ſe nourrit du ſpectacle. 

Je vous embraſſe tendrement. Jany vous dira 
ce qu'il eſt poſſible de tenter un matin; mais 
prenez garde à ne pas vous expoſer. 


NOTES 


Sur mon proces et Pinterrogatoire qui Pa commence, 


DANS les premiers inſtans de mon arreſtation, 
j'imaginai dEcrire a Duperret pour le prier de faire 
entendre mes reclamations ; ſans etre lice avec lui, 
Pavois remarque dans ſon caractère cette eſpèce 
de courage qui fait que Yon ne craint pas de ſe 
mettre en avant quand il eſt queſtion d'obliger, et 


il m' inſpiroit la confiance que donne en revolution 
la 


(* 

la conformitẽ des memes principes. Je ne m'ẽtois 
pas trompee ; Duperret me rẽpondit avec interet 
et chalcur; il ajouta a l'expreſſion de ſes ſentimens 
quelquts nouvelles ſur l'tat des choſes et celui 
des dẽputẽs fugitifs. Je le remerciai; je repliquai 
ſur l'article de nos amis en exprimant mes vœus 
pour leur ſalut et celui de ma patrie. Quelques 
jours après, ayant fait imprimer I'interrogatoire 
qu'un adminiſtrateur de police ẽtoit venu me faire 
ſubir 3 V'Abbaye, Jen adreſſai un exemplaire 2 
Duperret ; j'exprime à cette occaſion mon mepris 
pour les ſots menſonges Qu'Hebert. venoit de de- 
biter a mon ſujet dans ſon Pere Ducheſne. Ces 
objets formant une correſpondance de trois on 
quatre petites lettres, y compris un billet par le- 
quel je prevenois Duperret, ainſi que je prẽ vins 
dans le temps pluſieurs perſonnes que je jugeois 
s' inte reſſer à moi, de ma pretendue miſe en libertẽ 
de l' Abbaye, trans formẽe ſubitement en une nou- 
velle arreſtation pour Sainte- -POlagie. C'eſt cette 
correſpondance ſur laquelle on veut fonder une 
accuſation contre moi, comme ayant, du moins in- 
directement, entretenu des relations avec les dẽ- 
putẽs rebelles du Calvados. Le jour meme de 
Vexecution de Briſſot, je fus transferẽe à la Con- 
ciergerte, place dans un lieu infect, couchtᷣe ſans 
draps, fur un lit qu'un priſonnier voulut bien me 
preter ; et le lendemain je fus interrogee, au greffe 
du tribunal, par le juge David, accompagne de 

Vaccus 
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paccuſateur public, en prẽſence d'un homme que 
je fupgonte fre un jure. On me fait d'abord 
de longues queſtions ſur ce gꝗu'ẽtoit Roland avant 
le 14 juillet 1789; qui Etoit maire à Lyon lorſque 
Roland fut municipal, etc,—Je ſatisfais à ces queſ- 
tions par l' exact expoſẽ des faits; mais je remar- 
quai, des là meme, qu' en me demandant beaucoup 
de choſes, on n'aĩmoit pas que je rẽpondiſſe avec 
details. Apres quoi, fans tranſitidn, l'on me de- 
mande ſi, dans le temps de la Convention, je ne 
voyois pas ſouvent tels deputes, et l'on denomma 
les proſcrits et les condamnẽs; fi je n'ai pas en- 
tendu, dans leurs conferences, traiter de la force 
dẽ partementale et des moyens de Vobtenir, J'avois 
a expliquer que je voyois quelques- uns de ces d& 
putes comme des amis avec leſquels Roland et 
moi nous Etions lies du temps de Paſſemblte con- 


ſtituante ; quelques autres par occaſion, comme. 


connoifſances. et amenẽs par leurs collegues, et que 
je n'avois jamais vu pluſicurs d'entr'eux ; que dail- 
leurs 1] n'y avoit jamais cu chez Roland de co- 
mites, ni de conferences, mais qu'on y parloit 
ſeulement, en converſations publiques, de ce dont 
s occupoit Vaſſemblce, et de ce qui intèreſſoit tout 
le monde. La diſcuſſion fut longue et difficile, 
avant que je puſſe faire inſcrire mes rẽponſes; on 
vouloit que je les fiſſe par oui et par uon; on 
m'accuſa de bavardage ; on dit que nous n'etions 


pas A au miniſtère de Vintericur pour y faire de. 


Veſprit; 
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Fefprit ; Paccufateur public et le juge, le premict 
ſur-tout, ſe comparterent avec la prevention et 
Paigreur de gens perſuades qu'ils tiennent un grand 
coupable et impatiens de le convaincre. Lorſque 
le juge avoit fait- une queſtion et que Paccuſateur 
public ne la trouyoit pas de fon goũt, il Va poſoit 
d'une autre maniere, Vetendoit et la rendoit com- 
plexe ou captieuſe ; interrompoit mes reponſes, 
exigeoit qu'elles fuſſent abregees : c'etoit une vex- 
ation reelle, J'ai ẽtẽ retenue environ trois heures, 
ou un peu plus, apres leſquelles on a ſuſpendu 
Vinterrogatoire pour le reprendre le ſoir, diſoit- on. 
Jattends. La volonte de me perdre me ſemble 
Evidente ; je n'aſſurera1 point mes jours par une 
lachetẽ, mais je ne veux point preter le flanc à la 
malveillance, et faciliter par des bétiſes le travail 
de Paccuſateur public, qui ſemble defirer que je 
lui prepare dans mes reponſes Pate d accuſation 
que ſon zele medite contre moi. 

Deux jours apres, J'ai ẽtẽ appelee de nouveau 
pour la ſuite de Vinterrogatoire, La premiere 
queſtion a portẽ ſur la pretendue contradiction que 
Pon pretendoit exiſter entre mes lettres a Duper- 
ret, et ce que j'avois dit que je n'ẽtois pas lice 
particulièrement avec lui; d'où il rẽſultoĩt que je 
dẽguiſois la verite ſur mes relations politiques avec 
les rebelles. J'ai repondu que je n'avois pas vu 
Duperret plus de dix fois, et jamais en particu- 
her; qu'il Etoit aiſe de le voir par la premiere 

lettre 
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lettre que je lui adreſſai en lui envoyant copie de 
celle pour la convention; que les lettres ſubſẽ- 
quentes Etojent le rẽſultat de Vinteret et de la 
franchiſe avec leſquels il m'avoit repondu, etc. 
Qu'a Pepoque ou avoit commence cette petite 
correſpondance, il n'y avoit point de ce qu'on 
appeloit revolte et rebellion; que j'avois alors peu 
de choix à faire dans Vaſſemblee pour m'adreſſer 
à une perſonne à laquelle je ne fuile pas tout à- 
fait Etrangere, et qui voulùt ſe charger de mes 
intẽrèts. Demande quels ẽtoient avec lui nos 
amis communs: R. Particulièrement Barbaroux. 

D. Si je n'avois pas connoiſſance que Roland, 
avant fon miniſtere, eùt Ete du comite de correſ- 
pondance des jacobins? R. Out. 

D. Si ce n'ẽtoit pas moi qui me chargeois de la 
rẽdaction des lettres qu'il avoit à faire pour le co- 
mite ? 

R. Que je n'avois jamais prete mes pensces à 
mon mari, mais qu'il pouvoit avoir quelquefois 
employe ma main, 

D. Si je ne connoiſſois point le bureau de for- 
mation d'efprit public etabli par Roland pour cor- 
rompre les departemens, appeler une force d&- 
partementale, dechirer la rẽpublique ſuivant les 
projets d'une faction liberticide, etc., et i ce 
n'ttoit pas moi qui dirigeoit ce bureau? 

K. Que Roland n'avoit point établi de bureau 
ſous cette denomination, et que je n'en dirigeois 
aucun. 
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aucun. Qu'apres le decret de la fin d'aoũt qui 
lui ordonnoit de rẽpandre des ẽcrits utiles, il avoit 
affectẽ a quelques commis le ſoin de les expẽdier; 
qu'il mettoit du zele a l exẽcution d'une lot dont 
Fobſervation devoit rẽpandre la connoiſſance et 
l'amour de la revolution ; qu'il appeloit cela la 
corre ſpondance patriotique, et que ſes propres 
ecrits, loin d'exciter a la diviſion, reſpiroient tous 
le dẽſir de concourir au maintien de l'ordre et de 
la paix. 

Obſervẽ que je dẽguiſerois en vain la verite, 
comme il paroiſſoit evidemment, par toutes mes 
rẽponſes, que je voulois faire; que ſur la porte 
de ce bureau meme il y avoit une ridicule deno- 
mination, et que je n' ẽtois pas aſſez Etrangere aux 
operations de mon mari pour l' avoir ignorce ; 
qu'inutilement je voudrois juſtifier Roland, ct 
qu'une fatale experience n'avoit que trop appris 
le mal qu'avoit fait ce perſide miniſtre, en repan- 
dant des calomnies contre les plus fidelles manda- 
taires du peuple, et ſoule vant les dẽpartemens 
contre Paris. 


R. Que loin de déguiſer la verite, je m'hono- 


rois de lui rendre hommage mème au peril de 
ma vie; que je n'avois jamais vu Vinſcription 
dont on me parloit; que javois remarquẽ au con- 
traire, dans le temps que cette denomination ſe 
repandit dans le public, qu'elle n'etoit pas em- 
ployee dans les Etars imprimés des bureaux du 

dẽ par- 
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departement de l'intẽrieur. Quant aux attribu- 
tions injurieuſes faites a Roland,—je n'oppoſois 
que deux faits; le premier, ſes ecrits, qui tous ren- 
fermoient les meilleurs principes de la morale et 
de la politique; le dexxizme, Venvoi qu'il faitoit de 
tous ceux imprimes par ordre de la convention 
nationale, et ſon exactitude à faire expẽdier ceux 
des membres de cette aſſemblẽe qui paſſoient pour 
Etre le plus en oppoſition. 

D. Si je ſavois à quelle Epoque Roland avoit 
quittẽ Paris, et ou il pouvoit etre? 

R. Que je le ſache, ou non, je ne dois ni ne 
veux le dire. 

Obſervẽ que cette obſtination à dẽguiſer tou- 
jours la veritẽ montroit que je croyois Roland 
coupable; que je me mettois en rebellion ouverte 
contre la loi; que j'oubliois les devoirs d' accuſce 
qui doit, ſur-tout, la verite a juſtice, etc. L'ac- 
cuſateur public, qui poſoit cette queſtion, eut ſoin 
de la charger, comme toutes celles qu'il ſe metort 
de faire, d'&pithetes outrageantes, et d'expreſſions 
qui ſentoient la colère. Je voulus rẽpondre; f! 
requiert de m'interdire les details; et lui et le 
juge, cherchant A ſe prẽvaloir de Veſpece d' auto- 
rite que leur donnoient leurs fonctions, employ- 
erent tous les moyens pour me rẽduire au ſilence, 
ou me faire parler i leur gre, Je m'indignai ; je 
dis que je me plaindrois en plein tribunal de cette 
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maniere vexatoire et inouie d'interroger : que je 
ne m'en laiſſois point impoſer par Vautorite ; que 
Je reconnoiſſois, avant tout ce que les hommes 
avoient inſtituẽ, la raiſon et la nature; et me tour- 
nant du cote du greffier, prenez la plume; lui diſ- 
je, et ecrivez : 

R. Un accuſe ne doit compte que de ſes faits 
et non pas de ceux d'autrui. Si, durant plus de 
quatre mois, on n'eũt pas refuſe a Roland la juſtice 
qu'il ſollicitoit ſi vivement en demandant Vappure- 
ment de ſes comptes, il n'auroit pas Ete dans le cas 
de S'abſenter, et je ne ſerois pas dans le cas de 
taire ſa reſidence en ſuppoſant qu'elle me fit con- 
nue. Que je ne connoiſſois point de loi au nom 
de Jaquelle on put engager a trahir les ſentimens 
les plus chers de la nature. 

Ici Vaccuſateur public, furieux, s' cria qu' avec 
une telle bavarde on n'en finiroit jamais; et il fit 
clore l'interrogatoire. 

Que je vous plains! lui diſ-je avec ſeremite, 
Je vous pardonne mème ce que vous me dites 
de deſobligeant: vous croyez tenir un grand cou- 
pable, vous Etes impatiens de le convaincre; mais 
qu'on eſt malheureux avec de telles preventions ! 
Vous pouvez m'envoyer à VEchafaud ; vous ne 
ſauriez m'oter la joie que donne une bonne con- 
ſcience, et la perſuaſion que la poſterite vengera 
Roland et moi, en vouant 2 l'infamie ſes perſecu- 
2eurs, On me dit de choiſir un defenſeur; j'in- 
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diquai Chauveau, et je me retirai, en leur diſant 
d'un air riant, je vous ſouhaite, pour le mal que 
vous me voulez, une paix égale à celle que je 
conſerve, quel que ſoit le prix qui puiſſe y etre 
attache. | 

Cet interrogatoire s'eſt fait dans une alle dite 
du conſeil, od ẽtoit une table, autour de laquelle 
Etoient rangtᷣes pluſieurs perſonnes qui paroiſſoĩent 
etre 1a pour Ecrire, et qui ne faiſoĩent que m'ẽcou- 
ter. II y eut beaucoup d'allans et de venans, et 
rien ne fut moins ſecret que cet interrogatoire. 


PRO JET DE DEFENSE AU TRIBUNAL X. 


L'accuſation portẽe contre moi repoſe entière- 
ment ſur ma prẽtendue complicite avec des hom- 
mes appelẽs conſpirateurs. Mes liaiſons d'amitiẽ 
avec un petit nombre d' entr'eux ſont très- antẽ- 
rieures aux circonſtances politiques qui les font 
conſidẽrer aujourd'hui comme coupables. Les 
rapports que j'ai conſerves avec eux par une voie 
intermẽdiaire, à I'epoque de leur depart de Paris, 
ſont abſolument ẽtrangers aux affaires. Je n' ai 
point eu proprement de correſpondance politique, 


* Cette piòce Etoit deſtinẽe à etre lue comme memoife 
juſtificatif; elle fut écrite a la conciergerie la nuit qui ſuivit 
ſon interrogatoire. 
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et, à cet égard, je pourrois m'en tenir à une 
dẽnẽgation abſolue ; car je ne ſaurois Etre inter- 
pellẽe de rendre compte de mes affections par- 
ticulières. Mais je puis m'honorer d' elles comme 
de ma conduite, et je n'ai rien A taire au public. 
Fe dirai done que j'ai regu des expreſſions de re- 
gret ſur ma detention, et Vavis que Duperret 
avoit pour moi deux lettres, ſoit qu'elles euſſent 
&te Ecrites avant ou apres avoir quitte Paris, ſoit 
qu'elles fuſſent d'un ſeul ou de deux de mes amis, 
je Vignore, Duperret les avoit remiſes en d'autres 
mains, ct je ne les ai jamais vues. J'ai regu, une 
autre fois, la preſſante invitation de rompre mes 
ters, des offres de ſervice pour m'aider a y reuſſir 
{uivant les moyens que je jugerois convenables, 
et pour me rendre ou je trouverois bon. Je nat 
voulu me preter à rien de ſemblable, par devoir 
et par honneur; par devoir, pour ne point expoſer 
ceux à la garde de qui j'Etois confice; par honneur, 
parce que, dans tons les cas, je preferois courir les 
riſques d'un proces injuſte 2 me couvrir d'une 
apparence coupable par une fuite indigne de moi. 
Javois bien voulu Etre arretee au 31 mai; ce 
n'etait pas pbur m'ëchapper plus tard. Voila A 
quoi ſe {ont borntes mes relations avec mes amis 
fugitifs. Sans doute, ſi les communications n'euſ- 
ſent pas EtE interrompues, ou que je n'euſſe pas 
Etc contrainte par ma captivite, j aurois cherche 
a me procurer de leurs nouvelles, car je ne con- 
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noĩs pas de loi qui me l'interdit. Eh! dan: quel 
temps, chez quel peuple du monde vit on jamais 
traduire en crime la fidẽlitẽ aux ſentimens d'eſtime 
et de fraternite qui lient les hommes entr'eux ? 
Je ne juge point les meſures que prirent ceux 
qu'on a proſcrits, elles ne m' ont pas ẽtẽ connues; 
mais je ne crois point A des intentions perverſes 
chez ceux dont la probite, le civiſme et le genẽ- 
reux devouement i leur pays, m'ẽtoĩent demontres, 
S'ils ont err6, ce fut de bonne foi, ils ſuccombent 
ſans Etre avilis; ils ſont à mes yeux malheureux, 
ſans Etre coupables. Si je le ſuis moi-meme en 
faiſant des vœux pour leur falut, je me declare 
telle à la face de Vunivers. Je nai pas d'inquiẽ- 
tude pour leur gloire, et je conſens volontiers à 
partager celle d'etre opprimee par leurs ennemis, 
J'ai vu ces hommes accuſes d'avoir conſpire contre 
leur pays, rEpublicains declares, mais humains, 
perſuades qu'il falloir, par de bonnes loix, faire 
cherir la republique de ceux meme qui doutotent 
qu'elle put ſe ſoutenir; ce qui effectivement 


eſt plus difficile que de les tuer. Lhiſtoire de 


tous les ſiècles a prouve qu'il falloĩt beaucoup de 
talens pour amener les hommes 2 la vertu par de 


bonnes loix, tandis qu'il ſuffit de la force. pour 


les opprimer par la terreur ou les ancantir par 
Ja mort. Je les ai vus pretendre que Pabondance, 
comme le bonheur, ne pouvoit rclulter que d'un 
rẽgime Equitable, protecteur et bienfaiſant; que la 
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toute- puiſſance des baionnettes produtſoit bien la 
peur, mais non pas du pain. Je les ai vus animes 
du plus vif enthouſiaſme pour le bien du peuple, 
dedaigner de le flatter, rẽſolus a perir victimes de 
ſon aveuglement plutot que de le tromper. J avoue 
que ces principes et cette conduite m' ont paru 
totalement differer de ceux des tyrans ou des am- 
bitieux qui cherchent A plaire au peuple pour le 
ſubjuguer. Elle m'a infpiree la plus profonde 
eſtime pour ces hommes genereux ; cette erreur, 
fi c'en eſt une, m'accompagnera dans le tombeau, 
et je m'honorerai de ſuivre ceux que je n'ai pu 
accompagner. | 

Ma «defenſe, Joſe le dire, eſt plus nẽceſſaire A 
ceux qui veulent $'eclairer de bonne foi, qu'elle 
ne Veſt à moi-mEme, Tranquille et fatisfaite dans 
le ſentiment d'avoir rempli mes devoirs, j enviſage 
-Pavenir avec ſerenite. Mes goũts ſcrieux, mes 
habitudes ſtudieuſes m'ont tenu ẽgalement Eloignte 
des folies de la diſſipation et du tracas de Vintrigue. 
Amie de la liberté, dont la reflexion m'avoit fait 
Juger tout le prix, Jai vu la revolution avec tranſ- 
port, perſuadee que c'Etoit I'Epoque du renyerſe- 
ment de Varbitraire que je hais, de la reforme 
d'abus dont Pavois ſouvent gẽmi en m'attendriſſant 
ſur le ſort de la claſſe malheureuſe. J'ai ſuivi les 
progres de la revolution avec interet, Je m'entre- 
tenois de la choſe publique avec chaleur ; mais je 
n'ai point depalsc les bornes qui m'ẽtoient umpoſees 
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par mon ſexe. Quelques talens peut- etre, aſſez 
de philoſophie, un courage plus rare, et qui me 
permettoit de ne point affoiblir, dans les dangers, 
celui de mon mari; voilà probablement ce qu'auront 
indiſcrètement vantẽ ceux qui me connoiſſent, et 
ce qui m'a fait des ennemis parmi ceux qui ne me 
connoiſſent pas. Roland a pu m' employer quel- 
quefois comme un ſecretaire, et la fameuſe lettre 
au roi, par exemple, eſt copice toute entière de 
ma main; ce ſeroit une aſſez bonne piece a joindre 
a mon proces, ſi c'etoit les autrichiens qui me le 
fiſſent, et qu'ils s'aviſaſſent d' ẽtendre la reſponſa- 
bilite d'un miniſtre juſques fur ſa femme. Mais 
Roland avoit depuis long-temps fait connoitre ſes 
lumières et fon amour des grands principes ; les 
preuves en exiſtent dans de nombreux ouvrages 
imprimes depuis quinze ans. Son favoir et ſa 
probite ſont bien à lui, et il n'avoit pas beſoin 
d'une femme pour etre un ſage miniſtre. Jamais 
il ne s'eſt tenu chez In de conferences, ni de con- 
ciliabules; ſes collegues, quels qu'ils fuſſent, quel- 
ques amis et ſes connoiſſances, ſe reuniſſoient chez 
lui, à table, une fois la ſemaine; li, dans des 
converſations tres-publiques, on s'entretenoit ou- 
vertement de ce qui intẽreſſoit tout le monde. 
Du reſte, les écrits de ce miniſtre reſpirent par- 
tout l'amour de l'ordre et de la paix, expoſent 
d'une maniere touchante les meilleurs principes de 
la morale et de la politique, atteſteront à jamais ſa 
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ſageſſe, de mẽme que ſes comptes prouveront ſa 
purete. Je reviens au delit qui m'eſt impute ; 
Jobſerve que je n'avois point de liaiſon avec 
Duperret; je Vavois vu quelquefois durant le mi- 
niſtere de mon mart; il n'ẽtoit pas venu chez mai 
de puis fix mois que Roland n'etoit plus en place. 
Je puis faire la meme remarque pour les autres 
deputes mes amis; ce qui ſtirement ne s'accorde 
point avec la ſuppoſition d' intelligence et de con- 
ſpiration qu'on nous prete, Il eſt evident, par ma 
premiere lettre à Duperret, que je n'ecrivis à ce 
depute que par la difficulte de m'adreſſer à tout 
autre, et dans l'idee qu'il ſe preteroit volontiers 1 
m' obliger. Ainſi ma correſpondance avec lui 
n'ẽtoĩt pas projettee ; elle nꝰẽtoit la ſuite d' aucune 
liaiſon prẽcẽdente, et elle n'avoit d'ailleurs qu'un 
objet particulier. Elle devint une occaſion d'avoir 
des nouvelles de ceux qui venoient de s'abſenter, 
et avec leſquels j'ẽtois lice d' amitiẽ fort indẽ- 
pendamment de toutes les conſiderations politiques. 
Celles- ci n'entrerent pour rien dans l' eſpèce de 
relation que je conſervai durant les premiers inſtans 
de leur abſence. Aucun monument ne depoſe 
contre moi à cet Egard; ceux que Von cite feroĩent 
ſeulement penſer que je partageois les opinions et 
les ſentimens de ce qu'on appele conſpirateurs. 
Cette induction eſt fondee, je Pavoue hautement, 
et je me gloriſie de cette conformite. Mais je ne 
leur donnai point de manifeſtation dont on puiſſe 
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me faire un crime et qui tendit à rien troubler. 
Or, pour Etablir une complicite dans un projet 
quelconque, il faut, ou avoir donné des conſeils, 
ou avoir fourni des moyens ; je nai fait ni Pun, ni 
l'autre; je ne ſuis donc pas reprehenſible aux yeux 
de la loi; il n'y en a point qui me condamne; il 
n'exiſte point de fait pour application d'aucune. 
Je ſais qu'en revolution, la loi, comme la juſtice, 
eſt ſouvent oublice ; et la preuve, c'eſt que je ſuis 
ici, Je ne dois mon proces qu'aux preventions, 
aux haines violentes qui ſe developpent dans les 
grandes agitations, et $'exercent, pour Fordinaire, 
contre ceux qui ont ẽtẽ en Evidence ou auxquels 
on connoit quelque caractère. II evit ẽtẽ facile I 
mon courage de me ſouſtraĩre au jugement que je 
prevoyols ; Jai cru qu'il Etoit plus convenable de 
le ſubir ; Jai cru devoir cet exemple 2 mon pays; 
Jai cru que, ſi je devois Etre condamnee, il falloit 
laiſſer à la tyrannie Vodieux d'immoler une femme 
qui n'eũt d'autre crime que quelques talens dont 
elle ne ſe prevalut jamais, un grand zele pour le 
bien de Vhumanite, le courage d'avouer ſes amis 
malheureux et de rendre hommage A la vertu au 
peril de ſa vie. Les ames qui ont quelque grandeur 
ſavent $'oublier elles-mèmes; elles ſentent qu'elles 
ſe doivent à Veſpece entière, et elles ne s' enviſagent 
que dans la poſterite. J'appartiens a Roland ver- 
tueux et perſecute ; je fus lice avec des hommes 
que Paveuglemens ct la haing de Ia jalouſe medi- 
e ocritẽ 


164 


ocritẽ ont fait proſcrire et immoler. Il eſt neceſ- 
faire que je périſſe a mon tour, parce qu'il eſt 
dans les principes de la tyrannie de ſacrifier ceux 
qu'elle a violemment opprimes, et d'ancantir juſ- 
qu'aux temoins de ſes exces. A ce double titre, 
vous me devez la mort, et je l'attends. Quand 
Pinnocence marche au ſupplice, on la condamne 
Perreur et la perverſitẽ, c'eſt à la gloire qu'elle 
arrive. Puiſsẽ-je Etre la derniere victime immolee 
aux fureurs de Veſprit de parti] Je quitterai avec 
Joie cette terre infortunte qui devore les gens de 
bien et s'abreuve du ſang des juſtes. 

Verite! patrie ! amitic ! objets ſacrẽs, ſentimens 
chers à mon coeur, recevez mon dernier ſacrifice, 
Ma vie vous fut conſacree, vous rendrez ma mort 
Egalement douce et glorieuſe. 

Juſte ciel! eclaire ce peuple malheureux pour 
lequel je dẽſirai la liberte ! . . . Laliberte !—Elle 
eſt pour les ames fieres qui mẽpriſent la mort, et 
ſavent à propos ſe la donner. Elle n'eſt pas pour 
ces hommes foibles qui temporiſent avec le crime, 
en couvrant du nom de prudence leur ẽgoiſme et 
leur lachete. Elle n'eſt pas pour ces hommes cor- 
rompus qui ſortent du lit de la debauche ou de la 
fange de la misère, pour s'abreuver dans le ſang qui 
ruiſſelle des ẽchafauds. Elle eſt pour le peuple 
ſage qui cherit Vhumanite, pratique la juſtice, 
mepriſe ſes flatteurs, connoit ſes vrais amis et 


reſpecte la verite, Tant que vous ne ſerez pas un 
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tel peuple, 0 mes concitoyens ! vous parlerez vaing= 
ment de la hberte; vous n'aurez qu'une licence 
dont vous tomberez victimes chacun à votre tour; 
vous demanderez du pain; on vous donnera des 
cadavres, et vous finirez par ètre aſſervis. 

Je n'ai point diffimule mes ſentimens ni mes 
opinions. Je ſais qu'une dame Romaine fut en- 
voyce au ſupplice, ſous Tibere, pour avoir pleurẽ 
ſon fils ; je fais que dans un temps d'aveuglement 
et de fureur d' eſprit de parti, quiconque oſe s' avouer 
l'ami de condamnes ou de proſcrits, $'expoſe i 
partager leur fortune, Mais je mepriſe la mort; 
Je nai jamais craint que le crime, et je n'aſſurerois 
pas mes jours au prix d'une lachete, Malheur au 
peuple ot la force de rendre hommage à la verite 
meconnue, peut expoſer a des perils, et trop heu- 
reux alors qui ſe ſent capable de les braver! 

C'eſt à vous de juger maintenant s'il convient A 
vos interets de me condamner, a defaut de preuves, 
fur de ſimples opinions et fans V'appui d' aucune loi. 


OO omni OSS —6ͤ—— : 
Du 18 Brumaire. 


VU par le tribunal criminel revolutionnaire 
Etabli par la loi du 10 mars 1793, fans recours au 
tribunal de caſſation, et encore en vertu du pouvoir 
delegue au tribunal par la loi du 25 avril de la- 
meme annẽe, ſcant au palais de juſtice, A Paris. 

L'acte d'accufation dreſsẽ par l'accuſateur public, 
contre Marie-Jeanne Phlippon, femme de Jean- 
Marie 


0 
Marie Roland, agee de trente-neuf ans, nẽe de 
Paris, y demeurant, rue de la Harpe, dont la te- 
neur ſuit: 

Antoine-Quintin Fouquier-Tinville, accuſateur 
public du tribunal criminel extraordinaire et r&vo- 
lutionnaire, ẽtabli à Paris par decret de la conven- 
tion nationale, du 10 mars 1793, Van deuxième de 
la Republique, ſans aucun recours au tribunal de 
caſſation, en vertu du pouvoir à lui donne par 
Particle deuxième d'un autre decret de la conven- 
tion, du 5 avril ſuivant, portant que l'accuſateur 
public dudit tribunal eſt autoriſe a faire arreter, 
pourſuivre et juger ſur la denonciation des auto- 
ritẽs conſtituẽes ou des citoyens, 

Exvosꝝ que le glaive de la loi vient de frapper 
pluſieurs des principaux chefs de la conſpiration 
qui a exiſte contre l' unitẽ et Vindiviſibilite de la 
Republique, contre la liberte et la ſüretè du peuple 
francais ; mais un grand nombre d'auteurs et com- 
plices de cette conjuration exiſtent encore, et ont 
fu juſqu'à preſent, par une lache fuite, ſe ſouſtraire 
à la juſte punition que meritent. leurs forfaits ; de 
ce nombre eſt Roland, ex-miniſtre de Vinterieur, 
principal agent des conſpirateurs. La fufte des 
uns n'a point rompu la correſpondance entre tous 
ceux qui ẽtoĩent reſtes a Paris, tant libres qu'en 
ttat d'arreſtation; ils correſpondoient, avec ceux 
qui s'toient rẽfugies tant a Caen, que dans d'autres 
villes de la rẽ publique; Roland en fuite ayoit 
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laiſſe fa femme à Paris, laquelle, quoique miſe en 
Ctat d'arreſtation dans une maiſon d'arret, corre- 
ſpondpit avec les conſpirateurs retirẽs à Caen, par 
Vinterm&diaire d'un de ceux reſtts & Paris; cette 
femme intrigante, connue pour avoir regu et reuni 
chez elle, en conciliabules, les principaux chefs 
de la conſpiration, conciliabules dont elle Etoit 
lame, quoiqu'en priſon, recevoit des lettres de 
Barbaroux et autres rẽfugiẽs a Caen, et y repon- 
doit, et toujours dans le ſens de favoriſer la con- 
ſpiration ; que la preuve de cette correſpondance 
rẽſulte, 1.* d'une lettre datẽe d'Evreux, le 13 
« juin dernier, Ecrite par Barbaroux à Lauze Du- 
« perret, dans laquelle om lit: N'oubliez pas Veſti- 
« mable citoyenne Roland, et tachez de lui donner 


ce quelques conſolations dans la priſon, en lui 


te tranſmettant les bonnes nouvelles, etc.;“ 2.* 
d'une Autre lettre datẽe de Caen, le 15 dudit mois 
de juin, du meme au meme, dans la quelle on lit 
% Tu auras fans doute encore rempli ma com- 
« miſſion à Pegard de madame Roland, en tachant 
« de lui faire paſſer quelques conſolations, etc. 
« Ah! fais tes efforts pour la voir, et pour lut 
dire que les vingt- deux proſcrits, que tous les 
«© hommes de bien, partagent ſes maux, etc. Je 
ce te remets ci- joint une lettre que nous Ecrivons 
« à cette eſtimable citoyenne ; je n'ai pas beſoin 
« de te dire que toi ſeul peut remplir cette im- 
ce portante commiſſion: il faut à tout prix qu'elle 
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ec tente de ſortir de fa priſon, et de ſe mettre en 
« ſirete, etc.; 3.* d'une lettre Ecrite par Lauze 
« Duperret à ladite femme Roland, dans laquelle 
c on lit: J'ai garde pluſieurs jours trois lettres 
© que Barbaroux et Buzot m'avoient addreſſces 
« pour vous, fans qu'il m'ait EtE poſſible de vous 
« les faire parvenir; et ce qu'il y a de plus fa- 
ie cheux, c'eſt qu'en ce moment ot je pourrois le 
« faire en profitant de la voie que vous me four- 
« niſſez, la choſe eſt devenue impoſſible, attendu 
« qu'elles ſe trouvent entre les mains de Petion, à 
&« qui j'avois cru devoir les remettre, le croyant 
ec mieux à mème que tout autre de vous les faire 
ce paſſer, et qui eſt parti ſans avoir pu y reuſfſir : 
« Jen avertirai, dès aujourd'hui, ces citoyens à 
ce qui j'ai Ecrit par une vole ſure, et les previen- 
« drai du moyen que j'ai maintenant de pouvoir 
« mieux remplir leurs commiſſions, etc.; 4.“ d'un 
ce billet date du 24 juin, écrit par cette femme 
* Roland a Duperret, par lequel elle lui annonce, 
ce qu'on Va fait ſortir de Abbaye; qu'elle croyoit 
ce revenir chez elle; mais qu'avant d'y rentrer on 
« Pa arretee pour la conduire à Sainte-Pelagie, 
cc et Pengage de ne pas T'oublier ;”” 5. et enfin de 
trois autres lettres par elle pareillement ecrites à 
Lauze Duperret; la premiere, en date du 6 juin, 
la ſeconde ſans date, et la troifieme en date du 24 
juin: dans la ſeconde, on lit: * Les nouvelles de 
* mes amis ſont le ſeul bien qui me touche ; vous 
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avez contribue à me le faire goũter; dites- leur 
que la connoiſſance de leur courage, et de tout 
« ce qu'ils ſont capables de faire pour la liberte, 
« me tient lieu et me conſole de tout; dites leur 
«« que mon eſtime, mon attachement et mes vœux 
ce les ſuivront par- tout: l'affiche de Barbaroux 
« ma fait un grand plaiſir, etc.” 

D'apres le contenu deſdites lettres, on ne peut 
douter que ladite femme Roland ne füt un des 
principaux agens et complices de la conſpiration. 

Ce conſidere, Paccuſateur public a dreſſẽ la prẽ- 
ſente accuſation contre Marie-Jeanne Phlipon, 
femme de Roland, ci-devant miniſtre de Vinterieur, 
pour avoir mechamment, et à deſſein, participẽ I 
la conſpiration qui a exiſte contre Punite et Vindi- 
viſibilitè de la republique, contre la liberte et la 
ſirete du peuple ſrangais, en reunifſant chez elle, 
en conciliabule, les principaux chefs de cette con- 
#piration, et entretenant avec eux des correſpon- 
dances tendantes à faciliter leurs projets liberti- 
cides. 

Pourquoi l' accuſateur public requiert qu'il lui 
ſoit donnẽ acte, par le tribunal aſſemblẽ, de Paccu- 
ſation par lui portẽe contre Marie- Jeanne Phlipon, 
femme Roland; en conſequence, qu'il ſoit or- 
donnẽ qu'a fa diligence, et par un huiſſier du tri- 
bunal porteur de l' ordonnance a intervenir, ladite 
Marie- Jeanne Phlipon, femme Roland, ſera priſe 
au- corps, arrètẽe et Ecrouce ſur les regiſtres de la 
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maiſon d'arrẽt de la Conciergerie du palais de Paris, 
ou elle eſt actuellement dEtenue, pour y reſter 
comme en maiſon de juſtice; comme auſſi que 
ladite ordonnance ſera notifice, tant a l'accuſce 
qu'a la municipalite de Paris. 

Fait au cabinet de Vaccuſateur public, le dix- 
ſept brumaire de Pan ſecond de la republique fran- 
caiſe, une et indiviſible. Signe A. Q. Fovquitr. 

L'ordonnance de priſe-de-corps decernce contre 
elle par le tribunal, et le proces verbal de la re- 
miſe de fa perſonne en la maiſon de juſtice de la 
Conciergerie, la declaration du jure du jugement, 
portant : 

« Qu'il a exiſte une conſpiration horrible contre 
ce Punite, Vindiviſibilite de la republique, la libertẽ 
ce et la ſtirets du peuple francais.” | 

Que Marie-Je#ne Phlipon, femme de Jean- 
Marie Roland, eſt convaincue d'etre l'un des au- 
teurs ou complices de cette confpiration. | 

Le tribunal, apres avoir entendu Vaccuſateur 
public dans ſes concluſions ſur Papplication de la 
loi, condamne Marie-Jeanne Phlipon, femme de 
Jean-Marie Roland, ex-miniſtre, a la peine de 
mort, conformement à la loi du ſeize dẽcembre 
mil ſept cent quatre-vingt douze, dont il a &te fait 
lecture, laquelle eſt ainſi congue : 

« La Convention nationale dEcrete, que qui- 
ct conque propoſera ou tentera de rompre Punite 
ce de la rẽpublique frangaiſe ou en detacher les 
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& patties intẽgrantes pour les unit à un territoire 
e Etranger, ſera puni de mort.” 

Declare les biens de la dite femme Roland acquis 
a la rẽpublique, conform ment A l'article 11 du titre 
11 de la loi du 10 mars dernier, de laquelle il a ẽtẽ 


fait lecture, et qui eſt ainſi congue: © es biens 
ec 
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de ceux qui ſeront condamnes à la peine de 
mort, ſont acquis à la republique ; il ſera pourvu 
a la ſubſiſtance des veuves et des enfans, ils 
© n'ont pas de biens d'ailleurs,” 

Ordonne qu'a la diligence de Paccufateur public, 
le preſent jugement fera, dans les vingt-quatre 


heures, mis à execution ſur la place publique de la 


Revolution de cette ville, imprimè et affiche dans 
toute l'ẽtendue de la republique, par- tout ol be- 
ſoin ſera, 

Fait et prononce a Vaudience publique, le dix- 
huit du mois brumaire, l'an deuxième de la re- 
publique frangaiſe, on etoient preſens les citoyens 
Rene Frangois Dumas, vice-prefident, faiſant 
fonctions de preſident ; Gabriel Deliege, Frangois- 
Joſeph Denizot, et Pierre-Noel Subleyras, juges, 
qui ont ſigné à la minute avec Wolff, commis- 
greffier. 


Collationné. 


Pour expedition conforme, delivree par 
moi greffier ſouſſigne, Paris. 


P. n. M Tel 


( 

- Tel fut le jugement qui envoya a Vechafaud, 4 
39 ans, une femme dont Vame forte, le cœur ſen- 
ſible, Veſprit cultzve, les agremens naturels, fai- 
ſoient le bonheur et Vadmiration de tous ceux qui 
lu connoiflojent, Sa mort fera la gloire de fon. 
ſexe et la honte de ſes bourreaux, Ce n'eſt pas 1 
moi à la caracteriſer ; ſes ecrits parlent, ſa con- 
duite temoigne, et Phiſtoire arrive pour la venger 
de injuſtice de ſes contemporains. 

Ce jugement fut precede, pour la forme et ſelon 
Puſage de cet affreux tribunal, de debats on il ne 
fut pas permis à Ja citoyenne Roland de parler, et 
ou des brigands ſoudoyes vomirent les plus groſ- 
ſidres calomnies devant d'autres brigands, les exe- 
crables inſtrumens de Robeſpierre, ſi indignement 
dẽcorẽs du nom de jures et de juges. Je nai pas. 
pu me procurer ces debats, qui, comme on ſait, ne 
doivent pas Etre Ecrits ; mais je ſais qu'une ſeule 
perſonne y a rendu hommage a la verite, et que, 
pour cela, elle a &t& envoyce à la mort quelque 
tems apres ; c'eſt Veſtimable Lecocq, depuis huit 
mois ſculement attache a Roland en qualite de 
domeſtique, homme digne dur: meilleur ſort par 
{es excellentes qualites., 

La citoyenne Roland alla a Iechafaud, comme 
ſes amis devoient $'y attendre; c'eſt-i-dire, avec 
le calme d'une grande ame, au- deſſus de l'idẽe de 
la mort, qui trouve en elle-meme des ſecours pour 
en ancantir I horreur naturelle. Je ne puis mieux 
faire, pour peindre ſes derniers momens, que 


I dem 


C 


employer la plume elẽgante et ſenſible de Rioulfg. 
Voict ce qu'il en dit dans fon écrit intitule : Me- 
muires d un detenu, pour ſervir a I hiſtoire de la 
tyrannie de Robeſpierre ; Ecrit qui fournira plus d'un 
article à I hiſtorre, et qu'on ne lira jamais fans at- 
tendriſſement “. 2 


Lie ſang des vingt- deux fumoit encore, lorſ- 
que la citoyenne Roland arriva à la conciergerie, 
Bien eclairee fur le fort qui Vattengoit, ſa tran- 
quillte n'en ẽtoit point alterce. Sans Etre à la 
fleur de Vage, elle Etoit encore pleine d' agrẽ- 


mens; elle Etoit grande et d'une taille elegante ; 


vc 
cc 


«c 


{a phyſionomie ẽtoit tres-ſpirituelle ; mais les 
malheurs et une longue detention avoient laiſſe 
ſur ſon viſage des traces de melancolie, qui 
temperotent ſa vivacite naturelle. Elle avoit 
lame d'une rẽpublicaine dans un corps petri de 
graces, et faconne par une certaine politeſſe de 


cour. Quelque choſe de plus que ce qui ſe 


trouve ordinairement dans les yeux des ſemmes, 
ſe peignoit dans ſes grands yeux noirs, pleins 
d'expreſſion et de douceur. Elle me parloit 
ſouvent à la grille avec la liberte et le courage 
d'un grand homme. Ce langage republicain, 
ſortant de la bouche d'une jolie femme fran- 
caiſe, dont on pre paroit l' chafaud, Etoit un des 
miracles de la revolution, auquel on n'etolt 
point encore accoutume. Nous Etions tous at- 


ll ſe vend chez Louvet. 


« tentifs 


( 164 ) 


tentifs autour delle, dans une eſpèce d'admira- 
tion et de ſtupeur. Sa converſation Etoit ſeri- 
euſe, ſans etre froide ; elle $'exprimoit avec une 
puretẽ, un nombre et une proſodie, qui faiſoient 
de fon langage une eſpèce de muſique dont 
Poreille n'etoit jamais rafſaſice, Elle ne par- 
loit jamais des dẽputẽs qui venoient de perir 
qu'avec reſpect; mais ſans pitie efteminee, ct 
leur reprachant meme de n/avoir pas pris des 
meſures afſez fortes, Elle les defignoit le plus 
ordinairement ſous le nom de nos amis; elle 


 faiſoit ſouvent appeler Clavières pour $'entre- 
© tenir avec lui. Quelquefois auſſi ſon ſexe re- 


prenoit le deſſus, et on voyoit qu'elle avoit 
pleure au ſouvenir de fa fille et de fon Epoux. 
Ce mèlange d' amoliſſement naturel et de force, 
la rendoit plus intereſſante. La femme qui la 
ſervoit me dit un jour; Devant vous, elle raſſem- 
ble toutes ſes forces ; mais dans la chambre, elle 
reſte quelquefois trois heures, appuyee fur ſa fent_ 
tre, @ pleurer. Le jour od elle monta à Vinter- 
rogatoire, nous la yimes paſſer avec fon aſſu- 
rance ordinaire; et quand elle revint, ſes yeux 
Etojent humides: on Vavoit traitèe avec une 
telle duretẽ, juſqu'a lui faire des queſtioris outra- 
geantes'pour'ſon honneur, qu'elle n'avoit pu re- 
tenir ſes larmes tout en exprimant ſon indigna- 
tion. Un pedant mercenaire outrageoit froide- 
ment cette femme ct lebrè par ſon elprit, et 
. EE Ng 1 quiz 

ou; 


* 
qui, à la barre de la Convention nationale, avoit 
force, par les graces de fon eloquence, ſes enne- 
mis à ſe taire et a Vadmirer, Elle reſta huit 
jours à la conciergerie, od ſa douceur Vavoit 
deja rendue cherc à tout ce qu'il y avoit de pri- 
ſonniers, qui la pleurerent ſincèrement. 
* Le jour où elle fut condamace, elle s'ẽtoit 
habillee en blanc et avec foin; ſes longs che- 
veux noirs tomboient ẽpars paſqu'a fa ceinture ; 
elle eũt attendri Jes cœurs les plus feroces ; mais 
ces monitres en ayoient-ils un? D' ailleurs elle 
n'y pretendoit pas; elle avoit choiſi cet habit 
comme ſymbole de la puretẽ de ſon ame. Apres 
ſa condamnation, elle repaſſa dans le guichet 
avec une vitefle qui tenoit de la joie: elle in- 
diqua, par un ſigne demonſtratif, qu'elle Etoit 
condamnee à mort. Aſſocice à un homme que 
le meme ſort attendoit, mais dont le courage 
n'ẽgaloit pas le fien, elle parvint a lui en donner 
avec une gaietẽ fi douce et ſi vraie, qu'elle fit 
naitre le rire ſur ſes lèvres a pluſicurs repriſes. 
& A la place du ſupplice, elle s'inclina devant la 
ſtatue de la liberte, et prononga ces paroles 
mẽmorables: O /iberte! que de crimes on commet 
en ton nom! 
« Elle avoit dit ſouvent que ſon mari ne lui 
ſurvivroit pas: nous apprimes dans nos cachots 


que fa prediction Etoit juſtifice, et que le ver- 


tueux Roland 5'ctoit tue ſur une grande route, 
. LEES « indi- 
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# indiquant par- là qu'il avoit voulu mourir icr6- 
c prochable envers Fhoſpitalite courageuſc. 

« Mon cœur, qui devoit etre dechire par tant 
cc de tenaillemens dans cette horrible demeure, n'a 
« point connu de douleur plus amere que celle 
cc que me cauſa la mort de cette femme à jamais 
« celtbre. Le ſouvenir de fon aſſaſſinat $'unira 
ec dans mon ame à celui de mes infortuncs amis, 
te pour Venvelopper juſqu'au tombeau d'un deuil 


c inconſolable.“ 


Fix de la deuxiteme Partis. 


(167) 
SUPPLEMENT. 


InTERROGATOIRE de la ciloyenne Roland & 
Abbaye, tire du Thermomittre du jour, par 
Dulaure, des 21 f 22 juin 1793 *. 


Ir me fais un devoir religieux, quelles que 
foient les preventions publiques, d'offrir aux per- 
fonnes accuſces un moyen de repandre leur juſti- 
fication, C'eſt ce quiz me determine a publier 
ici l'interrogatoire de la citoyenne Roland, Il n'y 
2 que des liches ou des hommes fans &quite qui 
puiſſent blamer cette conduite, DuLavRe. 

Le 12 juin, Louvet, adminiſtrateur de la police, 
v'eſt preſente a I'Abbaye pour interroger la ci- 
toyenne Roland. 

Demande. N'avez- vous pas connoiſſance des 
troubles qui ont agitẽ la rẽ publique durant et après 
le miniſtere du citoyen votre Epoux ? 

Reponſe, J'ai connu ces choſes-là, comme on 
peut les connoitre, par les papiers publics et les 
converſations. 


Cette piece trouvoit probablement fa place dans Ia partie 
des Notices hiſtoriques qui ont été brülées: il a paru bon de 
Arctablir ici en ſupplement. 


Ob ſervẽ, 


( 1683 ) 


OL/erve. Que cette maniere negative de rẽpondre 
ne ſatisfaiſoit point a la queſtion; les papiers pub- 
lics ne donnent pas les corinoiflances preciſes que 
Je devois avoir eues des affaires. 

R. Que je n'etois pas tenue de les prendre, 
puiſque n'etant qu'une femme, je n'avois point 
à me meèler d'elles. 

D. Si je n'avois pas connoiſſance d'un projet 
de rẽ publique federative, et de dẽtacher les dẽ- 
partemens de Paris? 

R. Que je n'avois jamais entendu parler de 
rien de ſemblable; que je devois dire, au contraire, 
que Roland et toutes les perſonnes que j'avois ẽtẽ 
dans le cas de voir, s'ẽtoient conſtamment entre- 
tenues en ma preſence de Putilite de maintenir 


Tunitéè de la republique, comme propre à lui 


donner plus de force; de Ia nẽceſſitẽ pour cela 
de conſerver la balance ẽgale entre tous les dẽpar- 
temens; du defir que Paris ne fit rien qui put 
exciter leur jalouſie; de celui de voir regner dans 
toute Vetendue de la France, la juftice et la libertẽ, 
et de concourir à leur maintien. 

Obs. Que fi ces perſonnes ne parlotent que de 
Juſtice et de /iberte, ſans Vegalite, elles n'ctoient 
point dans les principes. 

R. Que, dans mon opinion, comme dans celle 
des perſonnes que j'avois entendues, I'zgalite eſt 
le reſultat nẽceſſaire de la juſtice et de la libertt. 

D. Quelles 


. as A. 
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D. Quelles @toient les perſonnes qui compo- 
ſoient la ſociẽtẽ de Roland et la mienne ? | 

R. Celles avec leſquelles Roland avoit des af 
faires A traiter, ou d'anciennes relations d'amitie. © 

Obs. Qu'on auroit defire ſavoir les noms des 
citoyens ou citoyennes = je voyois le plus _ 
tuellement. 

R. Que celles que je voyois ainſi ẽtoient aſſez 
gene ralement connues, et que certes, aucun ne ne 
venoit chez moi en ſecret. 

Obs. Que je pouvois dire celles qui venoient 
le plus frẽquemment chez le miniſtre, et formoient 
une ſociẽtẽ particulicre. : 

R. Que, comme homme public, Roland re- 
cevoit quelquefois dans un jour cent perſonnes 
dont je ne voyois pas une ſeule, que pour moi, 
Je n'avois jamais tenu cercle; mais que je recevois 
quelquefois à table les collegues de mon mari, et 
les perſonnes qui ſe trouvoient avoir quelques re- 
lations avec eux. | 

D. Si je n'avois pas connoiſſi.nce d'écrits en- 
voycs dans les de partemens pour les ſoulever con- 
tre Paris? | * 

R. Que je n'avois jamais rien connu de pareil. 

Obs. Que cependant le miniſtre Roland avoit 
ẽtabli dans les dẽpartemens des bureaux d' opinion 
publique, et qu'il paroiſſoit qu'il y avoit eu des 
fonds affectẽs pour cet effet. 

P. it. N R. Que 


o 

R. Que la premiere partie de la queſtion me 
paroiſſoit abſolument denut᷑e de fondemens; quant 
2 la ſeconde, que tout le monde connoiffoit le 
decret qui mettoit des fonds a la diſpoſition du 
miniſtre de I'mterieur pour repandre des Ecrits 
utiles, et que Roland ayant rendu ſes comptes, on 
pouvoit voir quels Ecrits avoient EtE envoyes. 

D. Si je nommerois bien ces Ecrits; que je 
devois pouvoir dire ce qu'ils ẽtoient? 

R. Que les comptes étant publics et ayant ẽtẽ 
affiches, chacun y trouveroit la liſte de ces ęcrits 
plus exactement que je ne ſaurois la donner; et 
que, par rapport à leur contenu, c' ëtoiĩt au public 
et non à moi de les juger. | 

Obs. Que Roland n'avoit pas rendu ſes comptes, 
puiſqu'il ſollicitoit ſi vivement de les rendre, pour 
quitter Paris. 

ER. Que ne voulant pas certainement ſuppoſer 
de mauvaiſes intentions dans celui qui m'inter- 
rogeoit, je ne voyois, dans la preſente queſtion, 
qu'une grande ignorance des faits. Que non 
ſeulement Roland rendoit ſes comptes chaque mois 
2 la convention, mais qu'a ſa ſortie du miniſtere, 
il avoit fourni un compte general le plus ẽtendu, 
Je plus detaille. Que ce qu'il ſollicitoit c' toit 
l'apurement de ces comptes, c'eſt-à-dire leur ex- 
amen par des commiſſaires de la convention, et 
leur rapport a Vaſſemblee de ce qu'ils les auroĩent 
trouvẽs Etre, Qu'en conſẽquence, le comite de 

Pexamen 
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examen des comptes avoit charge de ce ſoin 
pluſieurs de ſes membres; que je favois qu'ils 
s' ẽtoĩent tranſportẽs pluſieurs fois a Vhotel de Pin- 
tẽrieur; qu'ils s'y Ctoient fait fait repreſenter les 
minutes et pieces juſtificatives; qu'ils avoient ẽtẽ 
Edifies, comme ils devoient Petre, de Padmini- 
{tration d'un homme que Ton citera long temps 
pour ſon intẽgritẽ comme pour ſon courage; que 
le plus vif defir de Roland, comme le mien, 
Etoient que ces commiſſaires fiſſent leur rapport, 
et que j' invitois tous les bons citoyens a ſe joindre 
a moi pour Vobtenir. 

Je fus interrompue dans cette rẽponſe; on la 
trouvoit trop longue; on myaccuſoit d'aigreur. 
Jobſervai que j'uſois de mon droit, et qu'il n'y 
avoit point d'aigreur A informer ceux qui igno- 
roĩent encore que Roland evit rendu ſes comptes, 
qu'il Vavoit fait depuis long temps]. 

D. Si je n'avois vu perſonne, dans mes liaiſons, 
qui fut ami de Dumouriez ? 

R. Que perſonne, a ma connoiſſance, n'avoit 
d' intimitẽ avec lui parmi celles que je voyois. 

D. Si je n'avois pas eu des liaifons avec des 
traitres ? 

R. Que toutes les perſonnes que j'avoĩs ẽtẽ dans 
le cas de voir ẽtoĩent tellement connues par leur 
patriotiſme, qu'on ne pouvoit meme les ſoupgon- 
ner de relations avec des traitres. 

D. Si je ſavois où Etoit mon mari? 


R. Que 


E 


R. Que je Vignorois, 
D. Si je ne connoiſſois pas un projet de G. 


foudre les ſociẽtẽs populaires ? 

R. Que perſonne en ma preſence n'avoit enonce 
ni de projet, ni d'opinions de ce genre. 

La, s'eſt termine un interrogatoire fait, après 
douze jours d'une arreſtation non- motive, fans 
dire a Vinterrogee de quoi elle eſt prevenue ou ſoup- 
connee, ſur quels faits, par conſequent, on devoit 
la queſtionner. 

Sure de moi, parce que je ne puis que gegner a 
dire la verite ſur mes ſentimens et fur toutes les 
perſonnes que j'ai frequentces, Jai neglige Vex- 
ercice de mes droits, J's al rẽpondu à tout avec 
ſimplicite. 

L'interrogatoire Etoit ſur deux ſeullless on 4 
demande ma ſignature a la fin ſeulement. J'en 
ai reclame copie; on me Va promiſe pour le len- 
demain: je ne Vai pas regue; il y a neuf jours 
d'ẽcoulẽs; je Vai fait demander quatre fois in- 
utilement. Mais en quittant Padminiſtrateur, 
Jai couchẽ par Ecrit tout ce qui venoit de fe paſſer; 
Je ſuis certaine d'avoir rapportẽ exactement ce qui 
geſt dit, et je ſigne, Roland, nee Phlipon, 


Fin du Supplement de la ſeconde Partie. 


For. ot 


ON prie le Lecteur de corriger les ſuivants Errata de la Pre- 
miere Partie, et d'excuſer les autres inexactitudes qu'on n'a pas 
marquẽs parcequ'elles n affectent pas le ſens, 

Les trois autres Parties ſont plus correctes que dans edition 
de Paris: le tout eſt imprime avec un caractère plus liſible, et 
ſur papier inſiniment ſuperieur, 
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congedire—cong*dier. 
m'npporte—m'apporte, 
portirce—portiere. 
voyex - VOYCZ, 

tout de prix tout le prix. 
drits - droits. 

jumour— amour. 

d' aſtreuxès -d affreux. 
dous- tous. 
depeſe—depenſe. 

de negliger—de ne negliger. 
aVover—avouer. 

ſoi— fois. 

rienant—ricanant. 

pax, une—par une. 
accolder—accorder, 
caluloit—calculoit, 
faifocau—taiſccau. 
Evenemens—des CvEnemens. 
novembre—ſeptembre, 

mois c'eſt bon à dire ice—mais c'eſt bon i dire ici 
changer et—changer que. 
premuniere—premiere. 
mouvens—- mouvemens. 

de vour - devouer. 
tranc&es—tances, 
appointement—appartement. 


20, afliſtance—inſiſtance 
— 179, — 10, de leurs relations en conſequence en conſequence 
de leurs relations. 


